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AVERTISSEM ENT.

Ce s Lettres ont été écrites avant la 
mort du grand homme que nous venons 
de perdre ; elles ne lui avaient point 
encore été communiquées♦ Defiinées a 
développer , a apprécier une opinion 
qui a une grande vraifemblance , 6 qui 
peut-être >fous Vapparence du paradoxe, 
renferme un grand fond de vérité , elles 
Savaient point Vobjet de convaincre 
M. de Voltaire ; ce n'eft pas à 8 /  ans 
qu'on change fes opinions 9 pour des 
opinions oppofées. I l  a toujours été 
perfuadé que les Brames , qui nous ont 
enfeigné tant de ckofes, étaient les au
teurs de la philofopkie ù des Jciences ; 
VAuteur penfe qu'ils n'ont été que dé- 
pofuaires, La mon de M. de Voltaire



AVERTISSEMENT.
n'a pas dû faire changer la forme de 
difeuffton emploiée dans les premières 
Lettres ; l'auteur a encore l'honneur de 
parler a M. de Voit aire. On n'eft fuf« 
jpeclde flatterie qu'en louant les vivons. 
I l  s'applaudit de rendre un hommage 
dêfintêrejfé à la cendre de ce grand 
homme.

LETTRES



L E T T R E S
SUR

L’ATLANTIDE DE PLATON
ET SUR t.’ANCIENNE

HISTOIRE DE L'ASIE.
..———— , ■ ■-■■■  11«M ■' r~«rg-
QUATRIEME LETTRE

DE M. DE VOLTAIRE A M. BAILLY.
A Fetney } 27 Février 1777,

Tradidit mundutA difputationi eorum.

J E ne dispute point comse vous, je 
ne cherche qu'à m'instruire, je fuis un 
vieil aveugle qui vous demande le chc-

A



min. Personne nseft plus capable que 
vous de rectifier mes idées fur les Brac- 
imnes.

Je fuis étonné qu’aucun de nos Fran* 
çais n*aic eu la curiolïcé d’apprendre 
à Bénarès l’ancienne langue sucrée* 
comme ont fait M. Holwell & JM, 
d’Ow.

ip. Le livre du Shafhh, écrit il y a 
près de 5000 ans, n’eft pas assez Su
blime pour nous laifïer croire que les 
auteurs avaient du génie de de la Scien
ce ( a ).

(a) Le livre du Shaftah cft rempli de fables, il eft 
vrai, mais ii commence par cccte grande vérité que 
Dieu est incompréhenfibtc, que l’homme ne doir point 
Sonder fon cffence} l'homme, qui a fait Djcu à Son 
image , a été long-tems avant d'en venir là. Cette 
vérité, lorsqu’elle n’a pas été révélée, n’a pu être que 
l'ouvrage de la philofophie 8c le résultat d’une méta
physique ptofonde ( Premières Lettres à M. de Voltaire, 
p. 75 ), On-retrouve dans les trok Dieux des Indiens 

; les trois actes de la pmffance divine qui a produit le 
monde, qui le conServe„ 8c qui doit le détruire» Si ces 
grandes vues Sont Suivies de fables, c’cst quelles ont 
été ajoutées pat les Indiens. Le peuple créateur de ces
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Eft-il bien vrai que les Brames 

d’aujourd'hui n’ont ni Science, ni gé
nie }(a)

30. S'ils ont dégénéré Sous la tyrannie 
des deScendans de Tamerian, nsest-ce. 
pas fesser naturel de ce que nous voïons 
dans Rome & dans la Grèce ? (b)

40. Zoroaftre & Pythagore auraient- 
ils fait un voïage si long pour les aller

fables n’a point créé ces vérins. C'est ce tjui prouve 
cjueles Indiens n’ont ni fcicncc, ni génie, & ce cjui ré
pond à la seconde objeétitm»

(a) Votez encore la page 88 des premières Lettres 
à M. de Voltaire,

(é) Je ne dis poinrtjuc les Indiens aient dégénéré 
Sous la tyrannie de Tamerian » je parle d'une époque 
bien antérieure. Je dis <jue le rems a ajouté ton in
fluence à celle des révolutions. Je fai que Rome & in 
Grece ont beau avoir dégénéré ; les mohumens restent y 
on retrouve des traces de l'esprit 8c du génie des mêmes 
nations dans le même climat ; mais lorspuc les peuples 
marchent sec le globe, lotfcju’Us Sont tranSplantés , 
lorfqu'un nouveau climat leur enlcVe le génie * il ne 
leur teste plus rien. Les monumens Sont au pais de leur 
origine , ou même font détruits par les ficelés j le ciel 
& la terre ont changé leur esprit, & c'est ainfi que les 
nations dégénèrent.



confulter, s'ils Savaient pas eu la ré
putation d’être les plus éclairés des 
hommes ? (a )

5Ô. Leurs trois vîce*Dicux * ou Sous- 
Dieu x, Brama > Vitfnou &, Routren > 
le Formateur, le Restaurateur , i’Ex- 
terminareur , ne font-ils pas l’origine 
des crois Parques ?

Clolho colutn retlnet, Lachefîs net > Âtropos occat.
La guerre de Moïfafor & des Anges 

rebelles conrre l’Etcrncl, h’cst-elle pas 
évidemment le modèle de la guerre de 
Briarée des autres Géans contre Ju
piter ? (b)

(a) Si Zoroaftre a conseillé les Brames» c'cft fans 
doute le Zoroastrc moderne. L’hommage de ce légis
lateur & celui du philofophc Pythagorc t font une 
preuve que les Brames avaient la réputation d’etre 
éclairés î mais les lumières font relatives. On peut 
avoir beaucoup perdu, & rester riche en comparaison 
d'un homme qui n’a rien.

(£) Il est tiés-poflible que les trois Dieux des In
diens Soient l’origine des Parques de ta Mythologie. La 
guerrede Moïfafor peut avoir été le modèle de la guerre 
de Briarée &. des autres Géans contre Jupiter. Je pense



6°. N*efk il donc pas à croire que ces 
inventeurs avaient auffi inveuié l’Astro
nomie dans leur beau climat * puisqu’ils 
avaient bien plus befoin de cette astro
nomie pour régler leurs travaux & leurs 
fêtes, qu’ils n’avaient befoin de fables 
pour gouverner les hommes ? ( a )

7°. Si c’était une nation étrangère 
qui eut enfeigné l’Inde, ne resteraic-il 
pas à Bénarès quelques traces de cec
comme M. de Voltaire, que la philofophic & les fa* 
blés nous font venues de l'Orient & des Indes. Nous 
clissérons en ce qu'il croit que tout y a été inventé j je 
regarde la philofophic comme étrangère à ce pais, & 
les fables comme natives.

( a ) Le befoin des choses fait la nécessité de les in
venter i mais ce qui est nécelVairc n'est pas toujours 
possible. On a plus befoin de l'Astronomie pour régie* 
les travaux, que de fables pour gouverner les hommes j 
mais les fables toujours pofées fuf un fond vrai, font 
l’ouvrage de l'imagination. les vérités des sciences 
font le produit des travaux, du tems & du génie. L’i
magination Se joue avant le regne de la raifon j l'homme 
adulte occupé des sciences, ne revient point aux jeux 
de Son bas âge. C’est précifémertt parce que les in
diens ont inventé ces fables , qu’ils n’ont point in
venté & pcrfc&onné 1‘Astronomie.
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ancien événement ? MM. Holwell 8c 
d'Ow n’en ont point parlé (a),

8°. Je conçois cju’il est possible qu\m 
ancien peuple ait instruit les indiens, 
Mais tKst-ii pas permis dsen douter * 
quand on n’a nulle nouvelle de cet an* 
cicn peuple ? (b)
<-*■ ——     —" ' — ---- - '■

(a) Dans les pris où t*on ssnnprime pas, bien des%faits se perdent 6c s’effacent. On écrit ce qui est inw 
portant, tout le relie s'oublie* Une nation étrangère 
peut avoir enseigné l'Inde, Sans qu'il relie de traces dç 
cet ancien événement j la vanit̂  nationale est inté
ressée à les supprimer. Combien d'hommes jouissent des 
bienfaits qu’ils ont reçus, Sans parier de leurs bien* 
sarteuît i D'ailleurs Mfd* Holwcït & d'Ow ont Sé
journé dans I Inde, s'y font instruits i mais ils ont pu 
ignorer bien des choses Un étranger pourrait passer des 
années à Paris, fans connaître coût ce qui est dans nos 
archives. Malgré ceç rations, qui feraient sussifanreg 
pôur expliquer le filencç des Indiens Sur cet ancien en-* 
geignement, je crois que Ton n'a pas befoiu d'aller 
dqnfi l'Inde pour en trouver des traces. ( Votez- lu 
première 4c$ Lettres Suivantes.}
(é) Il est permis de douter de cette Instruction ,lor£* 

qu'on n'a aucunes nouvelles de ect ancien peuple perdu, 
Le doute est toujours permis dans les fcseuceSj, c'est la 
pierre «e couche de la vérité. Cependant le doute doit 
avoir des homes $ toutes les vérités ne peuvent pas sers
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Voilà, Monsieur, à-peu-près le pré

cis des doutes que j'ai eu fur la phi- 
lofophie des Bracmancs , & que fai 
Soumis à votre décision. Je vous avoue 
que je n'avais jamais lu le Système de 
M. de Mairan fur la chaleur interne 
de la terre, comparée avec celle que 
produit le Soleil en été. J’étais Seule-*
«■———.... ......... . imwwimmwiwwwWB
démontrées comme les vérités mathématiques. Le genre 
humain aurait trop à perdre > s'il Se réduiSaît à cette 
classe unique. Les témoignages balancés, les proba
bilités pefées, les Sables rapprochées 6c éclairées les 
unes par les autres » forment par leur réunion une lu* 
xniere forte qui peut conduire à l'évidence. Et lorfque 
la phi lofophie avec ces Secours arrive à des résultats 
fondés Sur la nature des chofes & des hommes, on a 
des raifons de croire 6c non pas de douter. On n'a pas 
befoin de Savoir le nom d'un peuple pour reconnaître 
Son existence 6c Scs travaux. L'Ahe est encore pleine 
des nouvelles de ce peuple : les conformités des peuples 
connus Sont ecs nouvelles ; les institutions Savantes, 
très-antiques $c placées aux premiers comnienceraens 
des nations orientales* font les nouvelles d'un peuple 
auteur de ces institutions. Les grands édifices font l'ou
vrage , non de la race qui s'élève t mais de la race qui 
finit* Un palais n’est point bâti pat des enfans.

Aiv



ment très-pcrfuadé qu’il y a par-tous 
du feu

Jgnis ubî ut lateet nacuram amplcîiitur ornnm,»
Les artichaux & les afperges que 

nous avons mangés cette année au 
mois de Janvier, au milieu des glaces 
& des neiges, 6c qui ont été produits 
fans qu’un Seul mon du Soleil ssen foie 
mêlé, 6c fans aucun feu artificiel, me 
prouvaient assez que la terre pofsède 
une chaleur intrinsèque très-fortc. Ce 
que vous en dites dans vocre neuvième 
Lettre m’a beaucoup plus instruit que 
mon potager.

Vos deux livres , Monfieur 5 font des 
trésors de la plus profonde érudition, 
Sc des conjectures les plus ingénieufes, 
ornées d’un style véritablement élo
quent , qui est toujours convenable au 
Sujet.

Je vous remercie fur-tout de votre 
dernier volume* On me croira digne 
de vous avoir eu pour maître, puifque
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c’està moi que vous adreflèz des Lettres 
où tout le monde peut s'instruire* 

Agréez la reconnaissance & la ref- 
pectueufe estime de votre très-humble 
& très obéiflant Serviteur,

Le vieux malade de Fcrncy, V* 
Puer cenium annorum.



O N Z IE M E  LE TTR E
DE M. BAILLY A M. DE VOLTAIRE,

Expofïtion du Jhjet de ces nouvelles 
Lettres t & premier exemple d’un 
peuple perdu,

A Parisjt ce ré Janvier /77S.
JT£rmettez-moi , Monfieur, de re
nouer avec vous une correspondance 
qui m’honore. J’aime à vous faire hom
mage de mes idées. Quelque prévenu 
que vous foïez en faveur des Rrac- 
mancs 5 je vous fais encore juge entre 
ces fages fi justement admirés & le peu
ple plus Savant, mais inconnu, que 
vous ne voulez; pas admettre. J’avoue 
qu*il est difficile de s’intérdler aux gens 
qu’on ne connaît point. Nous Sommes 
toujours pris par les Sens. Vous avez 
converfé avec les fages qui ont instruit 
Pythagore, vous les avez vus par les 
yeux de ce philofophe, vous avez lu
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leurs livres ; en admirant leur fageflè, 
vous avez conçu de la vénération & de 
l'amour pour ceux qui la pratiquaient ; 
vous devez avoir de la répugnance à 
les dépouiller pour des instituteurs, per
dus dans la nuit de l’antiquité , oubliés 
par l’ingratitude des hommes, & donc 
le rems a effacé les noms 6c presque le 
Souvenir, On fe fait une Société , on 
choisit des amis en lifant l’histoire, 
I/homme a tellement besoin de vivre, 
avec Ses Semblables > de s’affectionner 
pour eux »quune existence détruite ne 
détruit point cet intérêt ; la retraite 6c 
le silence du cabinet n’empêchent point 
les payons de s’allumer par les récits ̂  
il s’entoure des personnages dqnt on 
lui retrace les noms & les faits ; il vit* 
avec eux * SC il éprouve leur Séduc
tion. En aimant Bélifairç , on hait Ses 
ennemis; les grands talens 8c les grâces 
de Céfar lui font encore des partifans. 
Solitaire, le livre à la main 9 je m’agite 
pour le succès de Ses entreprises e&écu-



tées depuis dix - huit siècles ; j’oublie 
qu’il voulait renverfer la République, 
dominer Sa patrie, & je gémis de l’af- 
faffinat qui Sa délivrée.

Il est donc tout simple, Monsieur, que 
vous aïez aimé les anciens Brames, Vos 
affections font pour la Sagesse & pour 
le Savoir. Mais vos Brames Sont bien 
jeunes en comparaison de leurs anti
ques instituteurs. Cette antiquité rend 
p̂lus reSpectables les vieux amis que je 
me fuis choisis, L*amitié , en même 
teins qu’elle est une inclination du coeur, 
est un Sentiment de refpect , & ce ref- 
pfect augmente pour la vieillesse. Je me 
repréfenre ces premiers philofophes avec 
un extérieur grave , la tête couverte de 
cheveux blancs, cultivant des mœurs 
pures, menant un? vie simple dans des 
siècles d'oroù les lumières n'avaient 
été porrèes que Sur des objets utiles, 
fur les befoins moraux & physiques des 
hommes, & ou la perversité n’en avait 
point corrompu fustige, en dénaturant 
les bienfaits dç TcSprit.
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Lorfquc fai étudié l’histoire de l’af- 

tronomie , j’ai vu que les tems qui ont 
précédé Hipparquc ÔC Ptolémée nous 
offraient de grandes vérités, mais iso
lées , fie qui dominaient Inr l’ignorance 
générale, comme ces arbres laissés de
bout fur le terrein des forêts abattues. 
On y reconnaît la main du tems fie les 
traces de Sa faux destructive : en mar
chant il frappe fans choix, fie il épargne 
avec indifférence, J*ai dû recueillir ce 
qui lui était échappé ; j’ai vu que ces 
restes appartenaient à une masse de con
naissances détruite 6c difperfée en dé
bris. Cette malle récompofée fait con
cevoir la plus haute opinion de Tétât 
primitif des sciences. J en ai donné les 
preuves dans Thistoire de TAstronomie 
ancienne * je les ai multipliées dans 
Thistoire de TAstronomie moderne que 
je vais publier incessamment. J’ai vu 
que ces Sciences n’étaient point l’ou
vrage des peuples existans 9 des peuples 
connus de l’Afie, fie que malgré l’an-
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ciennecé des Indiens, il fallait rappor
tée ces belles inventions à un peuple 
antérieur & plus industrieux (a).

Mais vous me dires;si c’était uûe 
nation étrangère qui eût enfeigni l'Indê  
ne refierait - il pas a Bénarès quelques 
traces de cet ancien événement ï M. Hol- 
well n’en parle cependant pas* Vous 
ajoutez : s’il efi pojfible qu’un ancien 
peuple ait infiruit les Indiens s n* efi-il 
pas permis d*en douter, iorfquon n'a 
nulle nouvelle de cet ancien peuple. 
Voilà donc ce qu*il est nécessaire de 
faire pour compléter les pieuves offertes 
au public » & à vous, Monsieur, il faut 
vous donner des nouvelles de cet an
cien peuple perdu# Je pourrais vous ré* 
pondre par l'autorité d'un grand philo
sophe * cette autorité, c est la vôtre. I l  
efipojjibk j dites * vous (b), que long*

(a) Hifh de i’Allr. a ne. p, t6 & suiv,
( S) Essai fur l’Hiftoire g<Ja«alc pat M» de Voltaire» 

A?ant «propos, p. 9,
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lems avant les empires de la Chine & 
des Indes s il y aie eu des nattons inf
imités , polies 6 puijfantes j que des dé
luges de barbares auront enfui te repion-- 
gées dans le premier état d*ignorance & 
de grojjièreiê qu’on appelle l’état de pure 
nature, Mais il n’est plus question de 
possibilités; à cette pcnfée philofophU 
que & générale, vous avez fait Succéder 
une pcnfée plus approfondie. Je ne vous 
parle plus de ces conformités , qui de
mandent une parenté entre les peuples % 
ni de ces allégories fi bien expliquées par 
M. de Gébelin > qui donnent à toutes» 
les œuvres de l'antiquité le même esprit 
& la même phyfionomie. Nous ne con- 
fidérons point cette identité d’uSages, 
d’institutions , ces grandes découvertes 
qui doivent inarcher enfantée chez le 
mêrne peuple, ou du moins chez des 
peuples freres, découvertes qui laiflèno 
une longue influence après elles, 6c qui 
annoncent un fiecle original » donc 
vingt ficelés fuivans ne font que les co*
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pies* Cette influence a été bien Saisie 
par M. de Buffou, Les poèmes d'Ho
mère ont long tcms fourni les Sujets de 
nos tragédies ; ce choix montre quel 
est après 3000 ans le pouvoir d'un grand 
génie Sur les esprits, & combien Son 
imagination maîtrife encore Simagina
tion des poètes U), Jufqu'au grand 
siècle de Louis XIV , dont vous êtes le 
dernier chef-d'œuvre, nous avons copié 
même dans les Sciences les beaux siècles 
de la Grèce 6c de Rome. L’Asie plus 
constante, aujourd’hui privée de génie 
& de TcSprit d’invention, confcrve su 
physionomie antique, & elle imite en
core le beau siècle oublié , dont j’ai 
voulu renouveler la mémoire.

Je me propofe de ne vous donner ici 
que des preuves historiques. Nous allons 
parcourir TAsie, 8t même coure réren
due du .monde ancien. Jsefpcrc, Mon-*

( a ) Réponse de M; de Basson au remerciement do 
M» le Maréchal de Duras à l’Académie Françoise.

sieur,
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fie ut, que vous ne vous rendrê  pas 
difficile Sur la nature de ces preuves. Je 
ne puis rien vous montrer qu’à travers 
un voile % il n’eft pas en mon pouvoir 
de déplacer la masse du tems ; les an
nales de ce peuple nsexistent plus ; sus 
anciens titres font perdus, Csust utt 
malheur commun aux nobles & anti* 
ques familles» Le témoignage des histo* 
riens a été effacé, le fil de la tradition 
s’est rompu dans lesdéferrs que la guerre 
a formés * & dans sus Siècles d’ignorance 
qui font les déferts du tems, Mais il 
reste une notion confisse, quelques faits 
gravés dans la mémoire , 6c dont la du
rée annonce l’importance 6c la vérité* 
Un long Souvenir , su Souvenir dcâ 
hommes est bien quelque chofc : je fais 
grand cas de ces traditions antiques 
confcrvées chèrement pat une fuite de 
générations. Ce font ces traditions hif* 
toriques que nous allons consul ter ; 
nous reconnaîtrons facilement sus ad* 
dirions d*une imagination mensongère ;

B



nous rejetcrons ce qui fera contraire à 
la vraifembiance & à la nature.; le teste 
fera la vérité, Sc nous y croirons, afin 
que cinquante siècles, qui ont dépofé 
pour elle, ne réclament pas & ne s’é~ 
lèvent point contrc,nous.
- Sans doute il est portable qu’une na
tion étrangère ait apporté des enfeigne- 
mens fans qu’il en reste aucunes traces, 
fur-tout chez, un peuple qui n’écrit point# 
Les maîtres meurent, les disciples font 
ingrats : l’oubli des bienfaits est dans 
l’histoire de tous scs païs & de* tous scs 
hommes. Ce qui. arrive dans les siècles 
d’ignorance est précifémcnt Semblable 
à ce qui fe fait dans les ténèbres; tout 
s’y paffc Sans témoins, Ôc quand la lu
mière fe montre, ceux qui font éclai
rés, n’ont aucune idée dejeequi a pré
cédé cette clarté nouvelle. Mais je fe
rais tort à ma cauSc,cn dilant qu’ü 
ne reste dans l’Inde aucune trace de ce 
grand événement. Ces traces Sont trop 
bien marquées pour les.méconnaître. II
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nous reste un beau monument & des 
instituteurs étrangers, &; de la philoSo- 
phie transplantée, & de l’instruction re*- 
çue dans l’Inde fans aucuns progrès ul
térieurs. C’est le hanferit, csest cette 
langue Savante, & abandonnée de ceux 
qui la parlaient à un peuple qui ne l’en
tend plus. Les favans pastent leur vie à 
Sétudier dans des dictionnaires, 8c ils 
ne la possèdent point, parce que d’une 
part tes ouvrages cônfervés font «a petic 
nombre , écrits Sur des matières abf* 
traites, & que de l’autre, les favans Sont 
encore astèz ignorans. Quelle preuve 
plus forte peut-on donner à un philo
sophe comme vous, Monsieur ? Une 
langue morte fuppofe un peuple détruit; 
c’est une vériré incontestable. Ainsi, 
fans compter les monumens de l’astrô  
nomie, Sans parler de PeSprit univerfel 
des institutions antiques, qui toures ré* 
clament un peuple antérieur , le hanf* 
crit est un monument de Son existence, 
& la trace confervée de Son'passage 
dans l'Inde* B ij



Vous me demanderez comment ce 
peuple ri a gardé aucune place dans la 
mémoire des hommes, comment Son 
nom est cout-à fait oublié ? Je pourrais 
vous renvoïer à ce vieillard impitoïablc, 
qui dévore Ses enfans 5 au Tcms dont 
tous les pas Sont destructeurs. Je pour
rais vous dire de l'interroger pour qu'il 
vous ouvre Scs abîmes, qui, comme ceux 
de la mer, renferment tant de tréfors.

Mais rhiftoirc du passé nsest pas toute 
engloutie dans ces abîmes $ nous fom- 
mes assez riches en faits, pour n'avoir 
pas besoin de nous envelopper dans une 
pareille incertitude. Après vous avoir 
montré les monumens de l'existence de 
ce peuple, vous demandez quson vous 
en donne des nouvelles > il faut faire 
paraître & entendre les témoins ; nous 
allons les interroger. Platon est le pre
mier, Il avait confulté les Sages de TE~ 
gypte ; ce font eux qui instruisent les 
Grecs par fa bouche. « Vous ne Savez 
» pas , difent-ils , quelle était dans
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« votre païs la plus belle & Là tneil- 
» leurc génération d’hommes qui ait 
» jamais existé ; il ssen est échappé 
» qu’une faible Semence dont vous êtes 
« les defeendans. Nos écrits rapportent 
» eomment votre République a résisté 
» aux efforts d’une grande puissance, 
« qui Sortie de la mer Atlantique, avait 
« injustement envahi toute l’üuropc ÔC 
» l’Asie (a) i?.

Voilà donc une ancienne race dès 
hommes prcSquc entièrement détruite ; 
car Platon ne dissimule pas aux Grecs 
qu’ils nsen étaient' qu’un faible reste. 
Mais, Monsieur , nous devons prendre 
garde aux expressions des écrivains phi- 
loSophcs. Dans leurs récits, dans leurs 
tableaux, chaque trait de craïon , cha
que nuance de couleur est une idée. 
Lorfque Platon parle de la plus belle 
&. de la meilleure génération qui ait 
jamais existé s il veut peindre par la plus

(a y Platon dans Son Timfe.
B iij



belle, une génération éclairée 6c ins
truite ; quand il iadéfigne pour la meil
leure , il entend qu’elle avait des mœurs 
6c des loix refpectées, Si nous ne con
sidérions que le physique de ces expref- 
sions, le beau ferait la nature régulière 
6c fleurie, le meilleur la nature forte 6c 
puissante; mais nous écoutons un poète 
philofophe ; le beau, csest l’instruction, 
Je meilleur, c est la vertu. Platon parlait 
donc d'un peuple antérieur, Savant, 
policé , mais détruit & oublié , aux 
Athéniens, à ce peuple Spirituel, léger, 
aimable, Semblable en tout à nos Fran
çais , que j’ai ofé entretenir comme lui 
du même peuple.

Mais ce nsest pas tout, Platon ne nous 
cite pas un Seul peuple, A celui donc 
nous venons de parler, à celui qui a 
résisté, il oppofe une nation Sortie de 
la mer Atlantique, qui par des guerres 
& par des injustices a envahi l’Europe 
& l'Asie. C’est l'histoire d'un tems in
connu ; on y retrouve les mêmes traits
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que dans l’histoire moderne, les œuvres 
toujours Semblables des hommes forts 
de faibles, une attaque injuste, une dé- 
fenfe légitime * hcureuSe pour un coin 
du monde, 6e fur tout le reste un en
vahissement qui est l'ouvrage de la force. 
Cette irruption des Atlantes est un grand 
événement; 011 ssenvahit point l’Eu
rope 6e l’Afic Sans opérer une révolu
tion fur le globe* Les conquérans ont 
des pieds de fer, ils brifent en mar
chant , de la poussière qui s’élève à leur 
passage couvre tout ce qu’ils laissent en 
arrière ; tout finit 6c tout recommence 
avec eux. Ne Souhaitons jamais, de ré
volution ; plaignons nos peres de celles 
qssils ont éprouvées. Le bien dans la 
nature physique de morale ne descend 
du ciel fur nous que lentement, peu-à- 
peu , fai prefque dit goutte à goutte ; 
mais tout ce qui est Subit * instantané , 
tout ce qui est révolution est une Source 
de maux. Les déluges d’eaux > de feux 
6e d’hommes ne s’étendent fur la terre

B iv
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que pour In ravager* Ce Sont donc les 
maux de cette révolution , qui font la 
nuit des tems plus anciens. La con
quête , qui a tout bouieverfé » a mis la 
barrière d’un immenfe défert entre les 
peuples dont Platon nous parle, & les 
peuples connus qui ont place dans l'hif*itoire* On a daté de i‘époque des nou
veaux établiflemens, tout le reste est 
effacé.

Mais ce qui a précédé cette époque 
est très intcrcflànr. Nous apperccvons 
des peuples perdus, comme celui que 
je vous ai fuir connaître. Si les sciences 
nous ont prouvé la nécessité d'un peuple 
détruit , Thistoirç nous en offre des 
exemples, le peuple Atlantique , le 
peuple qui lui a résisté font perdus pour 
3e tenis ,on ne fuit dans quels Siècles on 
doit les placer ; ils font perdus pour le 
lieu, car l’Atlantide même a difparu. 
On die que les abîmes de la mer Sont 
engloutie , comme pour nous dérobe? 
Jç berceau d.c çcs peuples*



sur l'A tla n tid e . i j  
Mais en même tems que Platon nous 

apprend leur existence, il nous montre 
une grande invasion qui motive la perte 
des arts, des Sciences & des lumières# 
Cet événement mérite toute notre at- 
tension , il renferme peut-être les éclair* 
ctssemens que vous demandez. PuiSque 
nous voulons remonter au-delà destems 
de barbarie, & Saisir le moment d’une 
destruction „ attestée par ranc de débris 
trouvés dans l'ancien monde , nous ne 
devons pas négliger cette excellente gé
nération , qui n'a laissé qu’une faible Se
mence , & ce peuple conquérant qui a 
tout envahi. Je vous domande la permis 
fîon de remettre fous vos yeux le récitée 
Platon ,dc comparer les faits qu’ü rap
porte aux histoires & aux traditions des 
peuples. La vérité Te fait connaître par 
le concours des témoignages. Je n’ai 
pas la préfomption, Monsieur, de vous 
rien apprendre en histoire ÔC en phi
losophie ; mais ne dois-je pas vous rap
peler toutes les chofes dont j’ai dessein
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de vous faire un tableau. Il ne Serait 
pas complet , il n'y aurait plus dsen- 
femble, si j'en Supprimais quelques par
ties. Je vais plaider devant vous, je ci
terai des autorités refpectables , mais 
connues, &: en cherchant la lumière, 
je ne vous adresserai que les conclusions 
pour les juger.

Je Suis avec reSpect > ôc.

t
IK-

$



DOUZIEME LETTRE
A JM. DE VOLTAIRE

Récit de l3ile Atlantide : ce n'efl pas 
une fiction.

A Paris j ce z 8 Févrtir 1778*
Yous faveè, Monsieur, que l’histoire 
de Tîle Atlantide est racontée dans 
deux dialogues, dont l’un cil intitulé 
Tirnée & l’autre Critias. Platon qui en 
est l’auteur commence par nous donner 
la tradition des faits ; Platon , encore 
enfant > écoutait Son aïeul Critias, âgé 
de quatre-vingt-dix ans. Celui-ci dans 
fa jeunesse avait été instruit également 
par Solon, ami de Son pere Dropidas, 
Solon , le légiflateur d’Athènes , ÔC 
l’un des Sept Sages de la Grèce. On 
ne peut donc indiquer une Source plus 
vénérable, une tradition mieux Suivie 
& plus digne de confiance. C’est ainsi 
que le philofophe nous a tranfmis les 
instructions des Prêtres d’Egypte.
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Un de ccs prêtres, formé pat la fa-* \ 

geste des anciens, instruit par les mé- Y 
moires » ou par les colonnes lavantes t 
dont ils écaient dépositaires $ racontait l 
à Solon comment les Athéniens avaient 
jadis refiftp à une grande puissance sortie 
de la mer Atlantique 5 8c s’étaient dif* i 
tingués par de grandes actions qu’im j 
long tems avait fait tomber dans l'ou
bli. Vous n’avez pas plus envie que 
moi „ Monsieur, de croire à ces anciens 
exploits des Athéniens ; au tems d’Hô- 
mere 6c du fac d’Ilion , ils étaient en
core allez barbares ; les siècles héroï
ques qui ont précédé ne font que des 
ficelés de grossièreté & de brigandage.
Il est hors de toute vraisemblance que 
dans des tems plus reculés les Athéniens 
encore moins policés» moins unis, 8c 
dès-là moins puissans, aient été capa
bles de pareils efforts. Cette grande de 
glorieufe résistance aurait eu dailleurs 
une mémoire durable. Il fautpenscr que 
Platon Se conformait ici à quelque tra**
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dition honorable , qui faifaic defcen- 
dre les Athéniens d\m peuple célébré, 
comme Virgile fait defeendre les Ro
mains d’Enéc 6c de Troie, 6c comme 
on a tenté chez nous-mêmes de nous 
trouver une origine Asiatique , dans 
cette même ville, illustrée , malgré fa 
chute, par Sa longue défenfc contre toû  
tes les forces de la Grece. Platon vou~ 
lait fc concilier l’attention de ce peuple 
avide de gloire. 11 avait befoin fur-tout 
de le flatter pour adoucir une vérité 
dure, u Oh ! vSolon , Solon , difaitde 

Sage Egyptien ; vous autres Grecs 9 
« vous êtes toujours en fan s ; si âgés 
» que vous foïcz, aucun de vous n'a 
» l’instruction 6c Isexpérience de fort 
» âge. Vous êtes tous des novices dans 
» la connaissance de l’antiquité, vous 
*> ignorez ce qui s’est passé jadis, foie 
» ici, Soit chez vous-mêmes. L’histoire 

de 8000 ans est écrite dans nos livres 
» Sacrés ; mais je puis remonter plus 
» haut, 6c vous dire ce qu’ont fait nos
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w peres pendant 9000 ans, c’est-à-dire, 
m leurs institutions, leurs loix & leurs 
» actions les plus éclatantes ».

Ne nous arrêtons point, Moniteur, 
à ces 8 6c 9000 ans, qui é̂taient fans 
doute pas des années Solaires. Mais ce 
qu’il est important d'obfervcr, pour en
tendre ce paflàgc , c’est Isessec de la 
tranfiation des peuples \ cite 9’opérait 
de deux manières ï par les irruptions & 
par la conquête, ou par un changement 
de demeure ; Soitque la nécessité forçât 
d’envoïer des colonies , Toit que la na*» 
tion entière changeât pour être mieux. 
L’irruption, la conquête était un feu 
dévorant : un peuple qui venait s’établir 
fur cent nations détruites > des hommes 
toujours armés du glaive, n’apportaient 
mlivre$,ni mémoires. A uffife fondaient- 
ils peu de la connaissance dupaste; ils 
étaient plus occupés de ce qu’ils allaient 
devenir que de ce qu’ils avaient été. Ce 
n’est qu’en s’adoucissant sur un fol plus 
fiche & plus, fertile > qu’ils ont conçu
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Sidée de confervcr la mémoire des faits 
& des ficelés. Chaque pere a raconté Sa 
vie à Ses enfans, & de Scs récits Suc*
ceflifs a été formée la vie de la nation«
entière, ou Thiftoire de fa durée. Mais 
lorSqusune nation en corps, ou feule
ment par des colonies * a changé d’ha
bitation , elle a tout transporté avec 
elle dans ce voïage passible ; Scs insti
tutions , Scs connaissances, le Souvenir 
des grands faits passés & la mémoire de 
Ses ancêtres. L’histoire de Son premier 
état a toujours précédé l’histoire du Se
cond. A la longue les traditions Se Sont 
altérées par leur vieilleflè , le tems a 
tout confondu , & les deux histoires 
n’en ont plus fait qu’une. Voilà com* 
ment des faits vrais en eux-mêmes, de* 
viennent faux relativement aux lieux 
ou on fuppofe qu’ils font arrivés. Cette 
obfervation peut répandre un grand jour 
fur l’obfcurité de Thistoire. Accoutu
mons-nous à penfer que les tems héroïV 
ques de la Grèce, ces tems dont elle. Se
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glorifie ne lui appartiennent pas , 86 
font la première histoire du peuple qui 
est venu l'habiter. Nous retrouverons 
peut-être les climats ou tant de noms 
célébrés ont paru. Nous en avons un 
exemple démonstratif dans l’histoire qui 
nous occupe maintenant. Le prêtre 
Egyptien déclare qu’il parle d’après des 
mémoires conscrvés à Saïs dans la bafle 
Egypte ; ces faits de 8 à 9000 ans font 
donnés comme les faits du pais même ; 
8c ccpendant'il commence fon récit par 
l’histoire de l’îlc Atlantide, qui n’étaîc 
furemenc pas en Egypte. Cette associa* 
tion des faits étrangers 8c des faits pro
pres à l’Egypte y est donc une preuve 
positive de ce que je viens d’établir ; 8C 
en même tems c’est un aveu formel que 
les Egyptiens tiraient leur origine de 
cette île, dont»Platon nous a confcrvé 
la mémoire > 8c qu’il a rendue célé
bré (a).

... i »n>.hm̂imWi*****̂1*11**1
J Dialogue'de Tirôsc*’

Platon*
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Platon, ou plutôt le prêtre Egyptien 

continue Son récit: « Nos mémoires»
» dit-il, rapportent comment votre Ré* *
» publique a résidé aux efforts d’une 
» grande puissance»qui,Sortie delà mec 
'v Atlantique, avait injustement envahi 
» toute l’Europe Si l'Asie. Cette mer 
» était alors guéablc» fur les bords étaic 
« une île vis-à-vis de l'embouchure,
» que dans votre langue vous nommez 
» colonnes d’HcrcuIe ; & cette île avait 
» plus d’étendue que la Libye l’Asie 
» enfcmble «. Toute cette géographie t 
Monsieur, peut fournir beaucoup d*ob
servations , maïs cc n’est pas ici le lieu 
de les faire ; écoutons Platon fans Pin- 
tçrromprc. «. Dans cette île Atlantide 3 
», il y avait des Rois dont la puissance* 
»;- était très-grande ; elle s’étendait Sut 
»f tpute cette île, Sur plusieurs autres 
» 5c fur d$s parties du continent. Ils 

régnaient en outre d’une part fur tous 
»■ Jes .pais depuis la Libye jufqssen- 
». Egypte : Sc de l’autre * lavoir du côté:

C
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»ide l'Europe jusqu’à Tyrrhénia. L’c>i> 
» gueil de leurs forces réunies a tenté 
« de Soumettre votre pais, le nôtre & 
» toutes les provinces situées en deçà 
n des colonnes d’Hcrcule, où a corn- 
w mencé leur irruption, C’est alors que 
»» votre République s'eft montrée fupé- 
» rieure à tous les mortels par la force 
» 2c par la vertu. Elle commandait à 
« ceux de vos peuples qui ne Savaient 
» pas abandonnée ; Son génie de fes 
» connaissances dans Tart militaire, la 
». fecoururcnc dans ce danger preflànt ; 
» elle triompha de fes ennemis * de elle 
» érigea des trophées de fa victoire* 
» après avoir garanti de la Servitude 
». ceux qui en étaient menacés, 8c nous 
» avoir tendu à tous le falut fie la ii« 
» berté. Mais lorfque dans les derniers 
» tems il arriva des tremblemens du 
» globe de des inondations, tous vos 
» guerriers ont été engloutis par la 
*> terre, dans Pefpaced’un jour & d’une * 
» nuit j Tîle Atlantide a disparu dans"



« la mer. Ceft pourquoi la nier qui fe 
» trouve là , nseft ni navigable , ni re- 
« connue par petfonne , puisqu’il s'y 
*> est formé peu à-peu un limon prove- 
» nant de cette île Submergée (si) ».

Platon reprend le même sujet, avec 
plus de détail, dans le dialogue intitulé 
Critias. Il remonte même assez haut * 
& jusqu'au moment où il fuppofe que 
les Dieux su font partagés la terre pour* 
la cultiver de pour Pembellir. L’île 
Atlantide fut le lot de Neptune ; il y 
trouva Sur une petite montagne un Seul 
homme,nommé Evenor, avec Sa femme 
Lcucippe. Us avaient été formés de la 
terre, comme les anciens le fuppofaient 
toujours de ceux dont ils ne connais
saient point l'origine. Clico était la fille 
unique de ce couple solitaire ; Neptune 
en devint amoureux , de l’époufa. Sa 
postérité fut nombreufe ; il eut cinq 
couples d’enfans mâles & jumeaux»

(a) Platon, dialogue de Timser
Ci)
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Alors il divifa fon domaine en dix par
ties pour apanagcr Scs fils. L’aîné s'ap
pelait Atlas y de donna depuis fon nom 
à 111e entière; il eut en parcage le cen
tre de l’île & la petite montagne où 
avaient habité Ses aïeux : de nous pou* 
vons conjecturer, Monsieur, fans au
cune Supposition forcée , que la mon
tagne reçut fon nom aussi bien que 
Hle, de fut nommée le mont Atlas.

La postérité d’Atlas régna long-tems 
avec gloire. Le roïaume était toujours 
tranfmis à l’aîné de la famille ; & les en- 
fans de cette race ont confervé le Sceptre 
pendant beaucoup de générations. Ja
mais Prince n*a eu, ni- n’aura de ri* 
chesses scmblables à celles de ces Rois. 
Llle fournissait avec abondance les 
dusses nécessaires à la vie. Elle était 
riche en métaux, foit Solides, soit fu
sibles {a ). Elle produisait far-tout Isori-

(<ï) Tous les métaux font fufiblcs* Il faut croire que 
par le nom de métal fafible, PJaton a voulu désignée 
le vif-argent.
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chalque, métal que Ton ne connaissait, 
du rems de Platon même, que par le 
nom ; niais qui dans les mines de cctre 
Ifle étair très - abondant> &: ce qu’il y 
avait de plus précieux après Tor. Les 
forets fourniflaient toutes fortes de bois 
de construction. La terre nourrissait 
beaucoup d’animaux, tant domestiques 
que Sauvageŝ il y avait même un grand 
nombre d’éléphans. Je vous abrégé» 
Monsieur , les avantages de cette île 
que Platon appelle fertile, belle, Sainte 
&. merveilleufe ; ainsi que le détail de 
la magnificence de Ses Rois. Nous avons 
déjà remarqué que les dhofes passées 
& déjà anciennes s’embellissent parle 
Souvenir, & s’aggra«dissent par la tra
dition Je ne vous parlerai donc point 
du palais des Rois , ni du .temple de 
Neptune recouvert d or, dont les voû
tes croient d’ivoire cifelé 6c le pavé 
d’argent ôc d’orichalquc. Là étaient des 
statues d'or j celle du Dieu , monté fur 
un char tiré par six chevaux aîlés, en-C * ■ •iq



tourés de cent Néréides assisses fur des 
dauphins , s’élevait juSqssau faire, A 
l'entour éraienc placées les statues de 
fous les Rois, qui avaient Succédé à 
Atlas 6c à Ses frères. Les prêtres d*E» 
gypee, Soigneux de confervcr les ufages 
antiques, montrèrent également à Hé
rodote les statues de 341 Rois , qui 
avaient régné fur eux. Je ne vous par
lerai point non plus des ponts , des 
aqueducs , des bains , des gymnaSes * 
des hyppodromes que le luxe êc l'in
dustrie de ces peuples avaient bâtis pour 
la commodité 6c Tissage de la vie. Il 
Suffit d’indiquer ces édifices 6c ces conf- 
tru&ions publiques pour vous annoncer 
une nation puistanre 6c civilifée. Nous 
passons à la description de l’îlc même, 
Sa figure était un quarré oblong ; fa 
longueur d’une extrémité à Tautre était 
de 3000 stades, Ôc Sa largeur de 2000. 
Son territoire s'étendait vers le Sud, 6c 
du côté du nord il était bordé par des 
montagnes. Platon ajoute que ces mon-
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tagnes Surpassaient en quantité ,en gran
deur 6c en beauté toutes celles qui 
étaient connues de Son rems. Elles 
étaient couvertes de villages 6c de ri
ches habitations. Elles abondaient en 
forêts 5 en rivières, en lacs , en prairies. 
La surface de la terre avait été difpo- 
fée ainsi par la nature, 6c travaillée par 
beaucoup de générations pendant une 
longue fuite de tems. Si nous voulons 
jeter un coup d*œil sur l'administration 
& fur les mœurs, Platon vous dira que 
chacun des dix chefs régnait dans fon 
district 6c dans fes villes, fur fes Sujets 
6c Selon SesJoix. Cette société d’empires, 
allez fcmbiable au gouvernement des 
Ampbystions dans la Grece, était éta
blie en conSéquence d’un ordre précis 
de Neptune, exprimé dans une loi ref- 
pectée, 6c gravée sur une colonne qui 
était dans Son temple. Cest dans ce 
temple que les dix chefs s’assemblaient 
alternativement tous les cinq ou six ans,

. aïanc. les mêmes égards pour le nombre
Civ
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pair 8c impair. Ils délibéraient des af
faires publiques ; ils s’informaient si 
quelqu’un avait cranfgresséla loi, 8c ils 
Je jugeaient en conféqucnce. Mais avant 
que do prononcer, ils Se donnaient mu
tuellement la foi de la manière la plus 
iolemnelle. Seuls devant le Dieu „ iis 
immolaient un taureau, ils remplissaient 
un vasc de fon simg , 8c après en avoir 
verSé une goutte Sur chacun d*eux , ils 
en jetaient une partie dans le feu * en 
jurant qujils jugeraient félon la loi écrite 
Sur Ja colonne, 8c qu’ils puniraient le 
premier qui la tranfgrdîerain Ils sinif- 
faient par boire do ce fang , en faisons 
chacun des imprécations fur soi-même, 
& Sur Sa famille, 8c ils fc retiraient après 
avoir soutenu la faiblesse humaine par 
Je reSpect des fermens. Aussi ces peuples 
furent'iis long-tems religieux 8c Sages ; 
ils obéirent aux ioix , ils sseurent que 
des penfées vraies & élevées , 5c ils 
étaient toujours préparés contre les évé* 
nemens de la fortune, Msprifanc tout %
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excepté la vertu , ils regardaient les 
chofes de la vie comme frivoles, les 
richesses, comme un fardeau : l’abon- 
dance des délices ne troublait point 
leur rai Son. Ils avaient été assez pru
de ns , assez heureux pour connaître que 
la Sobriété, ['union réciproque, la vertu, 
fondent la véritable jouissance, augmen
tent les richesses , au lieu que lsempref- 
scmenc qu'on a pour clics , le prix qu’on 
y attache Semblent les diminuer, les 
flétrir par l’ufage ; les admirateurs de 
ccs chofes périssables, pétillent comme 
elles. Telle est la peinture déco peuple 
que Platon s’eft plu à nous tracer, & 
qui est fans doute exagérée & embel
lie par le coloris de Son éloquence. Mais 
après l'orateur, le moraliste Se montre 
au dénouement de l'histoire. Ccs mœurs 
douces & pures, cette heureufe habi
tude des Atlantes ne fut pas de longue 
durée. Malgré la barrière qu'avait pofée 
la fagesse des anciens, l’homme est né 
pour s’égarer, pour tomber, l’homme
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prévalue. Les Atlantes crurent devenir 
plus heureux en accumulant des richesses 
injustes ; ils crurent devenir plus grands 
en devenant plus puissans ; la Soif du 
luxe de du pouvoir les porta à dépouiller 
les peuples, à conquérir les provinces 
voisines , Ôc ils fe répandirenc fur la 
terre,par ledefirdu repos & du bonheur, 

£que l’homme trouve bien plus Sûrement 
dans le champ qu’il cultive en paix, $C 
fur le bord du foïcr de Ses peres* Alors 
Jupiter, gardien des moeurs & vengeur 
des loix, Jupiter qui voit tout, vit la 
dépravation de ccs peuples, 6c réfoluc 
de les punir* 11 convoqua l’assemblée 
des Dieux , dans les demeures célestes 
placées au milieu de l'univers, 6c d’ou 
le Pere des Dieux 6c des hommes con
temple les générations ( a). Ici finit le 
texte de Platon \ le reste manque. Mais 
on voit que le philofophc, voulant faire 
tourner Thistoire au profit des hommes f

(a) Platon, dialogue de Criti&s.
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allait raconter la Submersion de 111e 
Atlantide, la destruction de Ses habi- 
tans y & la préfenter comme un châti
ment. La justice divine a détruit le re
paire doit tant de déprédateurs & de 
conquérans avides s’étaient échappés 
pour le malheur du monde. Ils ont paru 
comme les fléaux de U terre, 6c les 
fléaux du ciel ont abîmé 111e qui les 
a vomis.

On peut dire , Monsieur, que Platon 
étoit poète dans fa profe divine. Les 
poèmes ne font Souvent que des Ro
mans : la poésie Se nourrit de fictions. 
Vous allez m’objecter que ce peuple» 
Ses mœurs, sus exploits & Scs conquê
tes y Sont les fruits de l'imagination 
brillante & morale de Platon. Cette 
objection a déjà été faite, il faut y ré
pondre. La plupart des poëmes donnés 
comme historiques, ont réellement des 
Sujets tirés de l’histoire : si l’Eneïde de 
Virgile est une invention flatteuSe pour 
illustrer le berceau des Romains ; fi
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quelques Sceptiques ont ofé douter de 
la réalité du siege de Troie, 6c de la vé
rité du sujet de l'Iliade ; j'en appelle au 
poeme des Français, à la Henviade, où 
l'histoire est conServéc au milieu des 
cmbellissemcns de la fiction. Otes: ces 
embcHiflcmcns, vous retrouverez la vé
rité nue ; fa parure est l'ouvrage des 
pocccs. Homère, vous, Monsieur, qui 
tous deux avez si bien connu les hom
mes , vous l’habillez, non pour la dé
cence , mais pour la faire paraître avec 
un éclat qui attire 6c captive les regards ; 
cscft la beauté, à qui vous donnez la 
ceinture de Vénus. Sans doute Platon 
a voulu plaire dans fon récit des Atlan
tes; il a fait plus, il a voulu instruire. 
Plus moraliste encore que poece, il nous 
a peint avec complaifance leurs mœurs 
pures, leur corruption 6e leur châti
ment. Mais il est évident que la morale 
n'est ici qu’un accessoire. C*est un histo
rien , qui trace une grande catastrophe» 
& qui en tire une grande leçon. Il parle
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Je la vertu des Atlantes, mais eu fi» 
nissant ; c’eft pour montrer la hauteur 
de leur chute, 8c pour motiver la pu
nition céleste. Si la morale était l’objet 
principal, il aurait peint avec plus de 
détail les mœurs pures dont il propofait 
l’imitation , il ne fc ferait point amufé 
à décrire si longuement la grandeur > la 
Situation de llfle, Ses productions > Ses 
richeflès , la magnificence des palais 8c 
des temples. Tout doit être propor
tionné dans un petit dessein ; ces des
criptions Sont longues pour un récit 
allez court. Platon entendait trop bien 
l’ordonnance pittorcfque pour placer 
fon Sujet dans un coin du tableau, ÔC 
rfaggrandir que les parties accefloires» 
Nonsseulcment Platon n’a pas inventé 
}e fond des chofcs, mais les détails ne 
font point non plus Son ouvrage. Il y 
a laissé le cachet de la vérité, il y aurait 
mis le sien , si ç’eut été un menSonge* 
Platon raconte que les dix chefs s’af- 
Semblaient alternativement tous le? cinq
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ou six ans dans le temple de Neptune, 
suant les mêmes égards pour le nombre 
pair & impair. Si Platon avait créé ce 
peuple, ou du moins le cableau de Ses 
idées & de Ses mœurs pour le montrer 
en exemple, Platon, qui a bâti le monde 
avec les cinq corps réguliers de la Géo
métrie, Platon, qui dans Ses médita
tions métaphysiques , a fondé fur le 
nombre trois la perfection divine & la 
génération humaine, n eût pas manqué 
de donner à fon peuple créé fes propres 
idées, 6c n'aurait point, en attribuant 
aux Atlantes cette indifférence pour les 
nombres mystérieux, frondé l'antiquité 
toujours à genoux devant le npmbre 
impair. Les écrivains ont comme les 
peintres des idées parasites, qui tiennent 
à leur manière, 3c décélenc leurs com- 
polisions* Vous connaissez le Bassan ; 
le chien manque ici, le tableau ssest 
pas du Bassan.

Le récit de Platon , comme vous 
voïez, Monsieur, a tous les caractères
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de la vérité. Ce iSeft point une fiction 
pour amufer 6c instruire fc$ lecteurs. La 
preuve que Platon a raconté 6c non 
imaginé, csest qiSHomere venu six fic
elés avant lui, Homere verfé dans la 
connaissance de la Géographie 5c des 
moeurs étrangères , a dans l'Odyssée 
parlé des Atlantes , de leur île (a ). La 
tradition était donc plus ancienne que 
le Chantre d’Ulyfle ; il a fondé fur elle 
quelques fictions de Son poème, parce 
qu’il est facile d’embellir des faits pea 
connus , & parce que cette tradi
tion écair lointaine & pour les tems 6c 
pour les lieux. Le nom d’Atlas ou du 
peuple Atlante retentit chez tous les 
écrivains de l’antiquité (b) : le poète 
8c le philofophe n*ont point inventé 
ces noms ; 6c comme les noms fuppo*

(a) Odyssée, crad. de Madame Dacîer, tora. ï, 
p3g. 5 « tome II, p* 7. Remarques, tom. 11 p% 6j , 
tom. Il » p. 45 & 47.

((*,) Diodoie de Sicile, Sirabon, Pline, Solon,,' 
Euripide, Sec;
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sont les chofcs , fanciennc existence dti . 
peuple est démontrée* On ne dira point  ̂
que ccs écrivains Sont les copistes du  ̂
philosophe , puisqu'ils nous donnent 
des détails,qui ne Se trouvent point dans '
Ses dialogues. Il y avait donc un fond 
d’histoire ou de tradition ; il y avait 
donc des sources originales où ccs écri
vains ont puifé comme Platon. Dio- 
dore de Sicile & l’antique Sanchoniatou r 
nous ont confcrvé les généalogies & les 
faits des héros Atlatuides ; je vais vous 
citer quelques morceaux de lcursmat- 
rations. J’ai besoin de jn’appuïerdeleurs ;
témoignages, unis à celui de Platon*. 
Rappelez - vous , Monsieur, qu'il-est; 
question d’une ancienne race des-hom
mes , dé renvahissement de la! teriie , 
d’une grande révolution, qui a tout dé- * 
truie 6c tout changé. Je dois multiplier 

‘ les preuves pour mettre la vérité .dans 
un plus grand jour; je dois réunir les 
dérails, qui montrent les circonstances 
de cet événement mémorable. Plaron* i ♦ * ■

nous
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hoii's a décrit l’île Atlantide ; Diodore 
de Sicile va nous parler des hommes 
qui Pont habitée $ des hommes qui en 
font forcis. L’histoire des temsjcs plus 
éloignés ssest pas entièrement perdue; 
elle existe , mais rompue , mais divifée 
dans les divers auteurs* Si nous avons 
le courage de chercher 5e de rejoindre 
ces lambeaux , Phistoire du passé rê  
naîtra peut-être dans nos mains.

Je-suis avec reSpest, ôc.

U
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TREIZIEME LETTRE
A M. DH VOLTAIRE

Confirmation de texifience du peuple 
Atlantique ; antiquité ù puifiance de 
ce peuple.

A Paris, ce 2 Mars 177$*
<* IL E s Atlantes > die Diodorc de Si* 
« cilc j habitent une contrée maritime 
» & très-fertile» Ils different de tous 
» leurs voisins par leur piété envers les 
« Dieux , & par leur hofpicalitd. Ils 
« prétendent que cseft chez eux que les 
« Dieux ont pris naissance ; & le plus 
» fameux de tous les Poëtes de la Grèce 
« paraît être de cet avis, lorsqu'il fait 
» dire à Junon ,

» Je vais Troir sur les bords du terrestre Séjour 
» L’Océan 8c Thétis dont nous tenons le jour (a)».
Ceft de cette manière 9 Monsieur, 

que l’hiftorien introduit les Atlantes 
fur la Scène. Ne trouvez-vous pas fin-
(a) Hotncre, Iliade. Liv. XIY, v. jii,
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gulier d'indiquer le lieu de leur cUnaeu * 
rc j en difanc feulement qu’il était au 
bord de la mer. Voilà des peuples bieri 
caractérisés! Faudra-t-il que nous1 fa su 
lions le tour de chaque continent pour 
les trouver ? Au reste * son récit s'ac
corde aveè celui de Platom Cest che£ 
l’un 8c chez Sature une contrée mari-* 
time 8C très*fertile ; ce font des habsu 
tans recommandables par leur piété* Je 
paflse à des détails, qui ne fc trouvent 
point dans Platon. Le premier Rot de 
SAtlantidc' fut Uranus. Il retira les 
hommes de la vie Sauvage , 8c les rat- 
fembla dans des villes ; son empire s’é
tendait presque par toute la terre, mais 
fur-tout du côcé de l’Occident 8c du 
Septentrion. 11 enfeigna les arts, fans 
doute les plus simples , 8c ce qui est 
plus fort, mais pourtant positif,suivant 
Diodore , il avait des connaissances 
astronomiques. Il Se distingua par Ses 
prédictions ; il prévalait l’avenir où font 
les craintes 8c les espérances des hommes*

Di j



tuais qui est fermé pour eux Son le ctutî 
«Tune nature Supérieure * on lui décerna 
les honneurs divins» il lifait dans les 
astres, on donna Son nom à la partie 
élevée de l’Univers, ou la main de Dieu 
les a Semés, & lui-même fuc appelé le 
Roi éternel de toutes choSes. Voilà le 
premier homme déifié , voilà la Source 
Je l'idolâtrie. Les vertus des hommes, 
le bien cjssils veulent faire peut donc 
avoir des effets funestes, puifque le pue 
Sentiment des bienfaits, la rcconnaif- 
fance engendra cette fois un abus de la 
piété. J’ai déjà remarqué que ce culte 
primitif a eu des dérivés». Les Chinois 
qui révèrent le Tien , ou le Ciel, les 
Siamois qui adorent le Ciel éternel* Sous 
ie nom de Sommona-Kodom i Semblent 
avoir été instruits par les Atlantes * 8c 
iSêtre que les adorateurs d’Uranus * 
placé,dans le ciel avec fon nom..

Uranus en sîocCupant de foins cé
lestes, ne négligea point les choSes d’ici- 
bas. 11 fut très-fécond j il eut quarante*»
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cïnqenfans de plusieurs femmes ;Titée 
feule lui en donna dix-huit, nommés 
de Son nom Titans, Elle lai fl a- Son nom 
à la terre qusellc a voit honorée de Ses 
vertus. Parmi les enfans d'Uranus su* 
rent Hypcrion, Atlas fit Saturne. Ses 
filles aînées surent Bafilée fie Rhée * 
nommée aussi Pandore. Hypcrion , 
en succédant à Son pere , époufa fa 
Sœur Bafilée : leur bonté , le bonheur 
des peuples Sous leur empire, tout ce 
qui offusque les méchans, indifpofa les 
Titans freres d’Hypcrion. Ils réfolurent 
de le tuer avec Son fils Hélius ; ils égor
gèrent le pere , 6c noyèrent le fils dans 
l’Eridan. LorSquc la nouvelle en vint 
au palais, Selené Soeur d’Hëlius, fe pré
cipita fie fe donna la mort* Bafilée leur 
mere y avec une tendreste incrédule, 
chercha du moins. le corps de Son fils 
le long du fleuve, la lassitude Rendor
mie*, Hélius lui apparue en Songe ; il lui 
apprit que le feu Sacré, confcrvé dans 
Jeciel% porterait déformais Son. nom*

D üj



te s'appeieraic Hélius ou le Soleil ; que 
l’astre de la nuit 9 nommé d'abord 
jMcné, s’appelerait, comme Sa Sœur, 
jSelcnc ou la Lune. La mere affligée eut 
chaque jour la douceur de voir paraître 
Son fils après l’aurore, ôc de le regretter 
çycc Sa fitlc pendant la nuit. Je n'ai paa 
bdoin dsobfervcr que ce récit, soit hisi 
toire ou fable, renferme rhistoire ou 
la fable reçue en Egypte d’Ofiris, qui 
périt dans les embûches de Typhon 9 
te d’Ifis cherchant les restes de Son fil$ 
Horqs & de son époux le long du Nil 
C’est une preuve non équivoque de la 
parenté des deux peuples, ôc de la dest . 
tendance des Egyptiens ; car les Atlan
tes font enveloppés de plus d’obfcuri- 
tés ; les Egyptiens Sont bien connus. Ce 
qui est déraillé est récent : & Isobfcu- 
fité est le Sceau du vieux tems toujours; 
couvert d’un voile.

Après la mort d’Hypérson * les enfant 
d'Uranus partagèrent le roïaume. Les 

jïsos çqioflîîftés fqrept Atlas &
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Saturne* Les lieux maritimes étant échus 
par le Sort à Atlas, ce Prince donna 
Son nom à fes Sujets 2e à la plus haute 
montagne de Son païs* Il eut un fils 
vertueux & regrettable , Hcfpérus qui 
fut, félon la fable , enlevé par les vents 
Sur cette montagne. On ne le revit plus, 
2c les peuples touchés de fa mort Pont 
placédans la plus brillante des planètes ; 
le fils d’Atlas, est Vénus ou l’Etoile du 
Soir. Ses filles nommées Maïa, Electre, 
Taygece , Astéropc, Méropc, Àlcyone 
& Cæleno , Sont connues toutes Sept 
fous le nom d'Àtlantid.es : elles ont été 
aimées par les Dieux. Maïa l’aînée, eut 
de Jupiter, un fils appelé Mercure, qui 
fut l’inventeur de plusieurs arts. Les 
autres Atlantides curent aussi des (ils 
illustres. Les uns font Porigine de plu
sieurs nations* les autres bâtirent des 
villes* C’est pourquoi non - Seulement 
quelques peuples barbares, mais même 
des peuples Grecs , font defeendre leurs 
anciens héros des Atlantides. Ces Prin-

D iv



gestes, ou comme on les appelait alors * 
ces Nymphes (a) fureur après leur mort 
placées dans le ciel, où elles font restées 
fous te nom des fept Pléiades. Atlas 
iisest point dans la voûte céleste , c’est 
elle au contraire qui est poSéc fur Ses 
épaules. On a.donné Son nom à l’axe 
de la terre & du ciel , au pivot qui fait 
tourner le monde, le chef de la nation 
a dsi occuper le centre , le point in
ébranlable , qui Semble donner le mou- 
vcmcnc à la machine. Dès que Je$ 
hommes ont reconnu vers le pôle une 
étoile immobile , au milieu de tontes 
les amies rangées autour d'elle, pour 
l 'envelopper dans leur marche circulaire, 
ils l'ont repréfentée Sous l'emblème don 
pasteur qui garde Son troupeau , fous 
la figure d'un perc , d un Roi qui veille 
Sur Ses enfans ou Sur fes Sujets : c'était

(a) Nymphes était le nom que portaient çotucsIç̂ 
femmes dans le pats des Atlantide*. Diodorc, traduc
tion de ïcrasson, tom. I, p.



donc la place d’Atlas dont la famille 
habite le ciel. Fut>il jamais, Monsieur, 
une idée plus heureuse Se plus naturelle, 
une idée plus confolante dans les pertes 
que fait la nature affligée 1 Nous Sommes 
jetés entre des générations passées, que 
nous Savons point vues, & des généra
tions futures dont nous préparons lscxiS- 
tcncc, mais que nous ne verrons pas. Nos 
ancêtres, ccs objets éteints, nommés 
dans des récits toujours froids , ont peu 
de prife fur nos affections 8c même Sut 
notre Souvenir. On a écrit leurs noms 
dans le ciel, on les expose aux regards, 
à la vénération de leurs defcçndans. Ils 
y font vivans, puisqu’ils fe meuvent : 
la mémoire de leur vie est attachée à 
leurs noms ; raflcmblés , ils Se présen
tent en foule, pour donner des leçons 
& des exemples: & une longue famille 
de plusieurs ficelés est toute entière 
vivante & parlante.

Saturne, fils d’Uranus 8c frere d’At
las , hit, dit-on, Roi de Sicile, d’Afrî-
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que & d’Italie* Mais fouvenonŝ nous, * 
Monsieur, que ces faits font plus an
ciens,que l’habitation de la Sicile & de 
l ’Italie* Les hommes, en fe transpor
tant de place en place fur la terre, ont 
fait voyager avec eux leurs idées, les 
fables de leur enfance , l’histoire de 
leurs ancêtres ; & tout ce cortege sseft 
naturalisé comme eux dans les lieux oii 
ils ont fixé leur demeure. Ce que je crois 
plus vrai, précisément parce que cela 
est vague comme l'obscurité , c’dt que 
Saturne établit son empire dans l’Oc~ 
cidcnr. Il fit bâtir fur les montagnes 
des forteresses pour affermir son auto
rité ; de là vient que du tems de Dio- 
dore , on appelait Saturniens tous les 
lieux élevés. Saturne que nous prenons 
pour le tems, fut, dit* on, avare & mé
chant, Peut-être est*ce nous qui Savons 
fait ainsi , par les allégories dont nous 
avons enveloppé son existence. Le tems 
est: vieux , csest une raison pour être 
avare j le tems détruit tout,il consume
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ge qu’il produit, il dévore notre jeu-* 
liesse, notre vie ; c’est bien allez pour 
avoir paru méchant. Ce qui m’cn fait 
douter» c'eft qu’il époufa fa Soeur Rhée, 
qui fut assez heqrcufe pour voir naître 
fous Son régné Aftrée ou la Justice, Les 
femmes n’ont eu que rarement l'empire; 
clics l’auraient encore moins dans un 
tems groflier » ou n’existait pas l’agré
ment d’une Société polie par leur in
fluence. Comment la justice ferait-elle 
née Sous le régné d’un Roi méchant? 
Comment y aurait on placé ccs Siècles 
d’ignorance , mais de bonheur, ces tems 
fortunés de Saturne ù de Rhée % cet âge 
d’or qui ne reparaît plus, 6c que nous 
regrettons. Si nous retrouvons jamais 
la patrie des Atlantes, nous connaîtrons 
donc la terre où nos ancêtres ont été 
fi heureux ! Ou du moins, fi > comme 
nous l’avons établi, le Souvenir dune 
félicité perdue n’est que le Souvenir de 
la jeunesse, si, comme on peut le croire, 
l'homme est toujours femblable à lui-



même, avec une Somme égale de botw 
heur, pofée Sur des objets difterens dans 
Ses différensâges, nous Saurons quefseli- 
mats ont vu la jeunefle de TeSpece hu
maine. L'histoire continuant à calom
nier Saturne, lui donne un fils qui valut 
mieux que lui. Ce fut le grand Jupiter; 
il était doux & affable ; Ses peuples 
Faimèrent ,& lui donnèrent le nom de 
pere, Jo - paten Son pere lui céda le 
roïaume, ou peut-être les peuples qui 
haïflàienc Saturne , le forcèrent * ils à 
defeendre du trône. Mais les regrets 
font au pied de ce trône ; Saturne aidé 
des Titans voulut en chaffèr Son fils ; 
Jupiter le vainquit en baraille rangée, 
& demeura le maître de lunivcrs. Alors 
il ne s’occupa plus qu’à rendre Scs Sujets 
heureux , à punir les méchans & les 
impies. On juge bien que ces Soins , 
tant de vertus, & fur-tout des Succès 
ĉlatans, devaient le conduire au ciel* 

L’apothéofe en effet ne lui manqua pasj 
pn le plaça dans la planete de Jupiter *
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qui porte encore Son nom ; on lui donna 
le nom de \eus > qui signifie vivant. Ja
mais apothéoSe nseut plus.d'étendue & 
plus, de durée» Roi pendant Sa vie , il fut 
après fa mort, le Dieu de toute la terre ; 
Placé à l’origine des hommes, tous le» 
souvenirs ont commencé par lui: il a> 
voïagé gvec les nations, il a eu.pat? 
tout un cuj.te & des autels, il a rempli 
ia terfe 6c les siècles de Son nom. Mais 
les honneurs, les chofcs humaines' ne 
Sont pas éternelles ; de tant .de domai
nes, il ne lui reste aujourd'hui que Sa 
planète.

Ailleurs Diodore lie cette histoire des 
Atlantes à l’ancienne histoire de l’Er 
gypte , en faifant régner la première 
race des Dieux dans ce beau pais, fi 
anciennement habité (a). Çsest d’abord 
Hélius ou le Soleil, Saturne vsthée, Jupi
ter, Junpn, Mercure j enfin Ofiris 8c Ifis, 
enfans de Saturne ou-dç Jupiter,aux-

...  1..........--.... '■■■
. (a) Diodore de Sicile, 1.1, Uy, I. p, 18,
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«juels les Egyptiens appliquaient toùtè 
Shistoire d'Hypérion & de' fa femme 
Bafilée* C’dV donc chez' les Atlantes 
que repoSc la bafe de la théolbgie Grc* 
que ; c’est là  ̂ comme les Grecs le df* 
faient eux-mêmes, que les Dieux ont 
pris naissance ; cVft en1 mê'rnè’terris dâ
foutxfc de :k mythologie Egyptichrièû 
Pâïsrouc ou inoüs retrouverons lè: horii%
de ces premiers Dieux , nous rccôn* 
mitrons le Sang d’Atlas 6c les titresde 
fa famille. Ce cuire des hommes déifiés* 
des hommes placés dans les astres * puis 
des astres mêmes, puis enfin des idoles 
qui ont rcprêferiréjou les hommes, ou 
les astres, aux peuples, qui voulaient 
des Dieux* préfens & des iihâges feri* 
fîbles, a donc fa Source antique chei 
un peuple ignoré 6c perdu. Ce peuple 
est divifé en beaucoup d*atme$ peuples ; 
cét arbre,né dans la jcinneiscdsirnonde, 
Va. couvert* de Ses rameaux. Diodorb 
nous dit que les fils ss Atlas furent les 
chefs de bien des peuples, que lés Grecs,
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comme ceux qu’ils appelaient Barbares» 
Se faifaienc honneur dsen defcendre. Ce 
que nous difons des Grecs, il faut le 
dire des Egyptiens qui le reconnaissent 
eux - mêmes par la filiation de leurs5 
Dieux. Ce peuple des Atlantes les a 
donc précédés ; il est le pere de tous 
les autres, pere pour ta vie & pour 
l'existence, comme pour les institutions, 
pour les fables & pour les histoires. 
Voïez comme tour commence avec' 
lui ; ce font les arts, l'écriture , inven
tés par Mercure. Ce Sont des villes bâ
ties, Gastronomie commencée , la di
vination établie Sous Uranus : la justice, 
c’eft-à-dire, les loix promulguées fous 
Ses enfans Saturne & Rhée : c’est enfin 
le culte de Vidolâtrie établi par Jupiter, 
naissant des bienfaits & de la recon
naissance , infectant un coin du mondé1 
pour Se répandre fur toute là terre dans 
Son entier, dans fa forme primitive, 
avec les noms & les histoires confcr- 
vécs. Tous les Dieux qui Sont nés



depuis font de cette race première ; ils 
y tiennent , ou par une descendance 
connuei ou par des traits de famille: 
ce font là des marques certaines d’an
tiquité. L’esprit humain a eu fon chaos 
comme le monde matériel. On voit ici 
ce chaos qwi fc débrouille à la voix de 
TÊtrc suprême ; escst la réparation de la 
lumière &. des réoebres: on voit l'homme 
«‘agiter dans le limon qui couvre fou 
origine. La lumière paraît avec les arts 
amenés par Mercure, avec l'astronomie 
enfeignée par Uranus ; mais l'ignorance* 
préfeme & encore prcfquc entière, dé
nature ces bienfaits, en y joignant Tare 
èc Terreur funeste des prédictions* La 
justice naît aux beaux jours des siccles 
d’or, les loix s’établistènt ; mais les 
hommes féroces s*y oppoSenr, ils veu
lent rompre ces barrières nouvelles i 
Jupiter est obligé de combattre les Ti
tans , fiers en fa ns de la terre, csefb* 
à-dire, les Géans, ces hommes dons 
l’origine est si antique ? que la terre

feule
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Seule a pu les produire. Les Géans, 
pris à la lettre ? nom pu être enfantés 
que par une nature vigoureufe, ou con« 
Sidérés figurément, ne Sont que des 
hommes forts, puissans 6e Sans frein ; 
& quand on les place au milieu des 
mœurs pures 6e Simples s qui tiennent 
peut-être à une ignorance qu’on ne re
trouve plus après l’avoir perdue , on 
reconnaît évidemment lsenfunce du 
monde 6c les premiers commencemcns 
des peuples , où dans l'abScncc des loix 
& du refpect humain > on était tout ce 
que la nature nous SaiSait. être : les 
méchans fans honte 6c Sans crainte 9 
Se difpcrfanc oour piller, ou s'unifiant 
pour être plus Sorts ̂  les bons tranquilles 
& simples > tyranniSés d’abord par eux , 
s'unissant ensuite, mais pour fc défendre. 
Ce tableau me plaît, j'aime à voir que 
les bons ont prévalu ; la société , les 
loix font leur ouvrage. La méchancetéU
quoique plus active , quoiqu’accom- 
pagnéc de la force & de la rufe, n*a pu

£
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remporter fur le nombre des bons, fur 
la mafle entière de la race humaine* 

Pourquoi ne reconnaîtrions-nous pas, 
Monsieur , l’antiquité de ce peuple 
Atlantique, puisque les égyptiens la 
rcconnai(sont eux-mêmes, en commcn* 
çant leur histoire par la sienne ; puisque 
les Grecs, jaloux, orgueilleux , portés 
à Se parer de tour ce qui était étranger, 
dans un de ces momens où la vérité 
comprimée reprend comme un reflort 
Ses droits 6c fa force , ont confciïe par 
la bouche de Diodorc de Sicile, que 
les Dieux qu’ils adoraient, ces Dieux 
plus anciens qu’eux , étaient les Dieux 
ou les Héros des Atlantes. Diodorc de 
Sicile n’avaic point inventé ces chofcs 
fi contraires à la vanité greque ; cent 
écrivains l’auraient démenti. Il existait 
donc une tradition ou elles avaicnr été 
puifées. Mais qui aurait forgé cette tra
dition dans les rems où l’Egypte était 
révérée, où la Grèce était flo.rifïante , 
& ne cédait qu’à l’Egypte t qui fut Sa
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lucre ? Le peuple Atlantique dont Iscxif- 
tcncc n’est plus doutcule avait diipnru. 
Les morts font bientôt oubliés ; on n’ac- 
tend rien d’eux , il est rare qu’on prenne 
leur défasse ; encore moins trouveraient- 
ils un auteur de fictions qui voulût les 
illustrer par des mensonges historiques ; 
il ne leur reste que la triste vérité dans 
toute fa St:chereste : il faut donc con
venir que les voix qui s’élèvent pour 
eux Sont celles de la justice. Si quelques 
historiens vous difcnc, cette théogonie 
appartient aux Egyptiens , aux Grecs, 
ce culte est né dans telle ville, ces pré
tendus Dieux ont vécu dans tel païs; 
un d’entr‘eux parlera pour les Atlantes, 
de dira , cctrc théogonie est à eux ; ce 
culte , ces Dieux, ces Héros font les 
leurs, celui-là feul est l’organe de la 
vérité ; les autres Sont des flatteurs, des 
hommes ou trompés, ou trompeurs.

Un nouveau garant de cette haute an
tiquité, c**eft Sanchoniaton, notre troi
sième témoin* Vous favez, Monfieur,

E ij
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tjssaprès MoïTe, c’est le plus ancien 
de nos historiens; il a certainement 
vécu avant le ficge de Troie; & si* 
comme on Ta cru* il a paru du tems de 
Sémiramis, il doit avoir précédé Tère 
chrétienne de vingt ou vingt̂ deux fie** 
clés. Cétaic un Phénicien , homme Sa
vant de de grande expérience ; curieux 
de connaître les faits passés » il chercha 
de confulta les livres de Thot» le pere 
de Thistoire & le premier qui ait laissé 
des mémoires. Ces mémoires étaient 
conServés dans les temples; on les com
muniquait difficilement » mais ils con
tenaient des traditions paternelles. C’est 
avec cette autorité cjue Sanchoniaton a 
écrit l’histoire de Phénicie ; il la côm«* 
mence avec le monde » il décrit les pre
mières races des hommes* Parmi ces 
hommes qui font les peres de tous les 
autres» il cite Taaut ou Mercure» Hé* 
lius » Uranus, Chronos ou Saturne ; 
Atlas Ses fils » Perfephoné ou ProSer- 
pine , Athéna ou Minerve , Jupiter,
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Hercule., Je ne vous dirai pas* 
Monfieur , que les récits de Diodore 
6c de Sanchoniaton scient absclument 
les mêmes, ils different par quelques 
circonstances : mais c*est ce qui doit 
arriver à une histoire rapportée par dif
férons peuples. Avez-vous jamais ouï 
conter la même nouvelle publique de 
la même manière ? Les images , les 
Scnfations font portées à notre amepae 
des canaux qui nous Sont propres, ce 
font nos organes j elles s*y modifient 
néccfliirement 6c diverSement dans les 
différens individus. Tous les hommes 
ne voient, ni n’entendent de mêmei 
l*i magination inégalement répartie vient 
encore y mettre du Sien ; que de caufes 
de variété pour les chofes préSentês î 
Combien doit être changé le passé qui 
nous arrive par tant de têtes 6c d'orga
nes différens ! Mais aufli la conformité 
des témoignages Sortis de cette confâ  
fion a la plus grande force % & la vérité 
dç 1-histoire Ce fait connoîtrc *ssc dé**
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montre par des noms. Semblables , 8c 
par le même fond de circonstances* 
Nous avons retrouvé dansSanchoniaton 
presque tous les noms des Dieux 8c des 
Chefs des Atlantes; Uranus donnant 
Son nom au Ciel, époufam Sa Sœur, 
qui fur depuis la Terre ; un des fils 
d’Uranas tué par l’autre ; Mercure in
ventant les Lettres 8c l’écriture. 11 est 
vrai que l’auteur ne nomme point les 
Atlantes, mais il ne le devait, il ne le 
pouvait peut-être pas. Il écrivait fur des 
mémoires Phéniciens; les Phéniciens 
avaient tout transporté dans leur païs. 
Selon eux , les premiers hommes habi
taient aux environs de Tyr 8c de Byblos; 
la scène de toutes choscs fe passe en 
Phénicie : comme les Egypriens l’ont 
établie chez eux le long du Nil, vers , 
Memphis, qui n’a été fondée que long* 
tems après : comme les Grecs encore 
plus modernes, ont fait naître ou vivre 
ces Héros dans leur petit coin de terre. 
Sanchoniaton rend donc témoignage à
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l'authenticité de l’histoire des Atlantes ; 
mais en meme tems Son récit porte 
encore les marques de leur antiquité* 

L’histoire de Phénicie commence pat 
la Cofmogonie , par la naissance du 
monde. Sanchoniaton décrit cc déve
loppement de la matière éternelle* Il 
n’exiftait d’abord* dit-il, que le fouffle 6 
l'efprii d'un air ténébreux , un chaos 
plein de confujïon ô fans clarté. Cet cf- 
prit amoureux du chaos produisit l’a
mour 3 puis le limon d'où font forcis 
tous les êtres. Ce n’eft pas qu’il n’y eut 
alors des animaux , ils étaient appelés 
contemplateurs du ciel ; ils étaient nés 
fcmbiables au monde , & de la manière 
dont les œufs éclofcnt* Ces animaux 
n’étaient Sans doute autre chofe que les 
astres, doués.d'intelligence ; car tout à- 
coup la matière étant devenue iumi- 
neuSe , le foleil ôc tous les astres paru
rent. L’air jeta une splendeur de feu, 
la terre & la mer s’enflammèrent ; de
là les vents, les nuages & les pluies, Le

Eiv
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mélange 6c le combat de routes ce$ 
chofes produisirent les éclairs 6e les 
tonnerres. A ce hruic les animaux mâles 
6c femelles * éveillés comme d’un pro
fond Sommeil , épouvantés même par 
çc bruit terrible , commencèrent à Se 
mouvoir dans les eaux, 6c à marcher 
fui* la terre. De la nuit 6c du vent na
quirent le premier homme mortel 6c la 
première femme, les auteurs du genre 
humain. Quoique toute cotte philofar 
phic Soit un pur maténâjifme * on peut 
çroire que fi la nuit 6c le vent ne Sont 
pas des noms propres, les Phéniciens 
ont voulu faire entendre par la nuit 
Vobfcurité de la création ; & par le 
vent * le Souffle immortel qui anime la 
matière. Voilé ce que contenaient ces 
livres sucrés de Tyr 6c de Bibîos.

C'est une étrange manie de prétendre 
raconter comment sVft formé le monde 
que nous habitons, le monde qui exis
tait , lorsque nous ri‘existions pas en- 
ççre* tlfyomme notait pas préfent̂



lorsque Dieu difpofa 6c consomma fou 
ouvrage : il n’a point vu ces ténèbres, 
qui ne sont que le terme de fes con
naissances ; U ssa point vu le combat des 
éiémens, mêlés 8c travaillés l’un pat 
l’autre ; il n’a point entendu le Siffle* 
ment des airs, les orages de la nature „ 
obéissant à la voix suprême. Il ne fait 
ni le moment, où les astres ont mar
ché , ni celui où la lumière est venue 
embellir le monde ; fes connaissances, 
çommcncent.à peine avec fa vie : Sau
rait'il. s’il, est né tout entier comme il 
est ; faurait-il quand , comment, 8c ou 
il a commencé d'exister % fi le Seul té
moin de tant de merveilles * fi leur au
teur ne le lui avoit révélé ? Il est extra
vagant de raconter ce qu’on ne fait pas, 
& d'expliquer ce quson ne peut com
prendre. Mais cette démence est un 
grand caractère d’antiquité, lorsqu’elle 
est liée à l’histoire, lorsqu’elle lui sort 
de bafe. L’audace Ôç la présomption 
çnt une ccrrainc mesure* Quand on so
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vante , on outrepasse la vérité , mais 
on respecte la vraifemblanec* Les Ro
mains n'ont point commencé ainsi 
l'histoire d’une ville destinée à maîtriSer 
l’Univers; les Grecs , tout menteurs, 
tout hardis qu’ils étaient, n'ont pas oSé 
fc porter jufqssà l'origine , & s’afleoir 
fur le berceau du monde. Cette manie 
n’a pu éclorte que chez les nations 
réellement anciennes» 6c qui étaient 
proches parentes des premiers hommes* 
Pour les peuples qui ont oublié Dieu , 
le commencement du monde est le 
commencement connu de la race hu~ 
maine, Au-delà font les ténèbres d’un 
abîme impénétrable ; les Phéniciens 
ont tenté de Se figurer, de vous peindre 
cet abîme ; mais immédiatement Sur 
Ses bords > fur le Sommet du tems .& de 
êxistence, ils ont placé leurs ancêtres 

qù’ils regardoient comme les premier̂  
hommes ; Sc ces ancêtres font ceux des 
Atlantes, Par-là cette nation fi sière 6c 
fi jaioufe de Son antiquité, vous a dé*
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daté qu’elle était issue des Atlantes s 
que ces peuples étaient plus anciens 
qssdle, & qulils touchaient àl’originç 
des chofes, ou du moins à cette ori
gine préfumée,que le tems n’a pas encore 
cout'à fait couvert de Son voile*

Je Sens qu’il est fâcheux de dépouiller 
les Phéniciens, les Egyptiens & les 
Grecs, qui, par la voie de Isenfeigne- 
ment, par une réputation ufurpée, ont 
passé pour les plus anciens, 6c les plus 
créateurs des peuples de TU ni vers. Mais, 
Monfieur, Isefpccc humaine a déjà bien 
des siècles d’existence, elle est assez âgée 
pour être raifonnablc , pour revenir fur 
les idées de fou enfance ;en grandi flanc, 
nos jugemens doivent passer comme 
nous à la puberté : nous devons pronon
cer en hommes. J’ai eu un précepteur, 
je le croïais plein de .science & de 
génie ; mais lorsque mes idées fe font 
étendues , j’ai vu qu’il avait appris lui- 
même, mut ce qu’il m’avait enfeigné. 
Les Grecs, les Phéniciens, les Egyp-
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tiens ont été nos précepteurs , il est 
vrai , mais croisons qu’ils ont appris 
comme nous. Voilà donc trois grandes 
nations qui font de la race d’Atlas. On 
a rai Son de dire que scs defcendans ont 
été les Chefs de bien des peuples. Je fuis 
vraiment fâché qu’on n’ait pas encore 
retrouvé l’île, ou du moins la place de 
file célébré d’où font forcis tant de fon
dateurs. Là fur la première fource du 
langage, de l’écriture, des arts 8e des 
Sciences ; ces sciences y furent, sinon 
perfectionnées, du moins commencées* 
la Mythologie, une Vaste idolâtrie y 
est née.

Je prévois que vous allez m’arrêter î 
vous me direz, Monsieur, que ces bif- 
toircs d’Atlas, d’Hercule 8t de Saturne 
n’ont aucune réalité. Jadis on n’y voïait 
que des fables» religieufes ; M* de Gé- 
beiin plus ingénieux 6c plus éclairé, n’y 
trouve que des allégories. Hercule, c’est 
le soleil , Saturne , c’est le labourage 
ce ne sont que d anciennes instruction̂
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confiées à la mémoire des hommes foua 
la forme de l’allégorie. Je ferais porté 
à croire, je l’avoue, que cette allégorie 
repofe fur quelque bafe historique ; mais 
j'admets tout ce que ces recherches ont 
d’ingénieux, je veux que tous les ré
sultats Soient des vérités ; les conclu
sions que je viens de tirer restent iné- 
branlablesv L’existence d’un peuple , qui 
a précédé & produit les Phéniciens, les 
Egyptiens 8t les Grecs * n’en est pas 
moins démontrée. C est une étrange mé- 
ramorphofe que celle de ces instructions, 
qui font devenues des histoires ; les peu
ples, les historiens de L’antiquité s’y font 
trompés. On ne peut nier qu’ils ont 
regardé ces perfonnages allégoriques 
commodes perfonnages réels ; ils citent 
les lieux ou Saturne a régné, où Her
cule a passé. Le peuple, inventeur de 
ces allégories , n'est point Sauteur de 
ces méprises. Nous ne prendrons jamais 
notre calendrier pour un être réel, nous 
ne ferons jamais du labourage un vieil*



lard * quf perpétue Sa race pour la dé
vorer. C est lorsque les langues, les 
peuples ont changé sur la terte , que 
rignorancc a enfanté ccs erreurs, en 
recevant des instructions quelle ne pou
vait comprendre ; on conçoit tout ce 
qui doit arriver, lorsque des gens grof* 
fiers prennent à la lettre le langage fi
guré des gens instruits. Je vois donc un 
peuple, qui avait dressé ces instructions, 
qui les avait rédigées fous cette forme 
pour Son ufage , & des peuples qui ne 
les ont reçues que pour s*y tromper. Je 
vois d'un côté la Science des choies de 
la nature, une imagination vive & ani
mée, qui donne au récit & aux pré
ceptes une forme vivante: de Sautre, 
j apperçois des ignorans, qui ne con- 
naistent ni la langue , ni les phénomè
nes do la nature, ni les embelliflemens 
de l'imagination ; allez stupides dans 
leurs commencemens , pour ne voie 
dans ces préceptes que . des histoires , 
assez hardis j allez menteurs pour Se les.



attribuer, 6c pour en parer leur origine. 
Nous avons beau faire , nous retrou** 
vons partout les traces de l'ignorance* 
qui Succède à la lumière. Quelques ins
titutions des Sciences font conScrvées., 
mais méconnues. Les Sy stêmes physiques 
donnent naissance à des religions, les 
phénomènes des climats produisent les 
fables , les allégories deviennent des 
histoires. Nous connaissons bien les 
auteurs de ecs méprifes ; ce ne Sont pas 
feulement les Phéniciens, les Egyptiens 
6c les Grecs ’f ccft le peuple où font 

■ leurs ancêtres communs» Tous les trois 
ont la même erreur , parce qtfelle est 
née à leur source. Mais le peuple qui* a 
dénaturé tant de chofcs , le peuple qui 
apporta ces vérités transformées, "est 
plus ancien que ces nations.

Quand même le mot Atlas & tous 
fes dérivés feraient allégoriques, ce 
peuple est celui que je nomme Atlan
tique , ce peuple est celui qui est Sorti 
de i’îlede Platon. U est utile de l'étudier.



de Suivre Ses pas5 6c de chercher son 
origine ; il nous conduira peut-être aux 
auteurs de ces allégories. Mais en ne 
jugeant que les faits, qui font actuelle** 
ment fous nos yeux , ce peuple est in
téressant par une longue influence. Que 
de générations ont reçu Son efprit, ont 
adoré scs Dieux ! Tant d’institutions, 
tant de Souvenirs laissés après lui, font 
penscr que Son régné n’a pas été dlim 
moment, qu'il a eu le rems de prendre 
une consistance importance; Nous re
connaissons le peuple nombreux, riche* 
puissant, conquérant que nous a peint 
Platon, Des peuplades isolées ôc pauvret 
d’habitans , des familles difperfées avant 
déformer un corps de nation» Sauraient 
point assez de force pour donner à leur 
mémoire 6c à leurs inftictmonsjcetce été n* 
due & cette durée* Mais il ne Suffit pal 
d’un corps de nation, il fa ut que ce corps 
foie robuste, il faut que fa vie foie lon
gue. Tant de peuples , comme tant 
d'individus , meurent fans avoir lien

fait
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fait parmi nous, fans avoir amassé les 
matériaux d'une mémoire durable ; Tu* 
tilité feule nous va tu le Souvenir ; l'ou
bli est le partage de l'inaction & de 
l'oisiveté. Je commence à croire que ce 
peuple ne peut être tout àssait oublié 
fur la terre : j'efpcre qu’il nseft pas im* 
possible de trouver le lieu de Son île 
enfevelie Sous les eaux. Ces fondateurs 
doivent avoir laide des vestiges de leurs 
pas, c'est la trace de leurs institutions 
communiquées. Il sscft plus question 
d'un petit nombre de témoignages, 
comme ceux de Platon, de Diodore 
5c de Sanchoniaton, çcs institutions 
font un peuple de témoins. Nous par
tirons, Monlieur, quand vous voudrez, 
pour chercher Tîle Atlantide ; nous 
allons errer Sur le globe, comme Cy- 
bele cherchant ProSerpine ; il faut feu* 
lement confulter les modernes Sur la 
route que nous devons tenir. Je ne 
fuis pas le premier qui ait tenré cette 
recherche ; quelques uns fe Sont égarés

F
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avant moi. Si je ne réussis pas, ils m*au* 
tont épargné du moins plusieurs ma* 
nières de m’égarer ; mais, je réussirai, 
car vous êtes dans ma penfée, 3c vocre 
génie marche devant moi*

i
Je fuis avec refpect , 6c.



QUATORZIEME LETTRE
A M. DE VOLTAIRE. 

Première recherche du Peuple perdu.
A Parts * ce 1S Mars 177$»

Q  uànd on a voulu chercher le peuplé 
Atlantique» il a été naturel» Monficur, 
d*étudicr & de Suivre Plaron ; mais tous 
ceux qui le suivirent n’ont pas été des 
philosophes. Sans prétendre à cet hon~ 
«eur, j’ccoucc Platon , je vous parle * je 
tâcherai de me rendre digne de Sun & 
de l’autre»

Platon à dit que cc peuple habitait 
une île, près d’un continent, 6c vis-à® 
vis de l'embouchure où font les co
lonnes d’Hercule. Il siaurait pu mieux 
s’exprimer , s’il eût voulu tromper la 
postérité; ou plutôt les circonstances, 
des nouvelles institutions ont rendu fa 
description équivoque Sc trompeufe# 
On demanda ou étaient Sur la terre les

F ij
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colonnes d'HercuIe , on chercha les 
termes de Sa coude utile & glorieuse * 
on les trouva près de Cadiz , au décroît 
de Gibraltar. Là Sont deux montagnes 
célèbres dans l'antiquité ,Calpé 5e Abi- 
la elles n*en faifaienc qu’une jadis* 
Hercule les Sépara de Ses mains pour 
ouvrir aux eaux de la Médicerrannée 
un passage-dans l'Océan, Outre ces 
colonnes de la nature, on voïait dans 
le rcmple d’Hercule à Cadiz deux co
lonnes confacrées à ce demi-Dieu. Le 
détroit de Gibraltar représentait l’çtn- 
bouchure dont parle Platon ; ces rao- 
numens guidèrent les modernes , on 
chercha l’île Atlantide au-delà du dé
troit êc dans l'Océan. On impofa le 
nom d'Atlantique à cette mer immense 
qui recclair, ou qui avait baigné jadis 
111e Atlantide. Cette île n'était pas si 
petite*, qu’elle ne pût être retrouvée fa
cilement, si elle existait éncorc. Platon 
nous apprend qu'elle avoir 3000 stades 
de longueur fie aooo de largeur \ cseft-à*
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dire, qiiYlle avait une étendue d’en* 
viron 150 lieues fur ioo* 6c presque 
égale à celle de la France : mais eu 
même ccms il dit que cette île avait été 
engloutie dans la mer; il ne restait donc 
que lsefpérance d en trouvée les débris* 
On crut les appcrccvoir dans les petites 
îles des Canaries, qui Sont vis-à-vis le 
continent de l'Afrique, peu éloignées 
du détroit de Gibraltar* & qui ne laissent 
voir que les montagnes d’une terre, dont 
les plaines font aujourd’hui recouvertes 
par la mer. Cette idée était ingénieusc : 
cependant, Monsieur , toutes les îles 
font des parties élevées fur le fond de 
de la mer, ce font les montagnes de 
ces abîmes* On aurait pu dire la même 
chose de tous les petits Archipels Semés 
Sur le globe ; ccttc idée n’était ap
pelée que fur les. colonnes placées au 
détroit, & qui Semblaient montrer de 
loin l’ancienne place dcl’îlc Atlantide* 
On eût cependant mieux aimé retrouvée 
Use entière ; Colomb en fournit l’oc-F * * «uj
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cafion , lorfqu’il découvrit l’Amérique* 
Ce grand continent placé en face de 
celui de l’Europe 6c de l’Afrique * un 
peu loin à la vérité \  ce païs fertile ÔC 
riche en métaux, rappela les descriptions 
du philosophe » on y retrouva les ri
chesses 8c la magnificence de fon île 9 
$C le nouveau monde fut fon Atlantide. 
Je ne soi fi on rfy plaça pas également 
l’Ophir de Salomon , parce que ce Roi 
Sage y envoïaic chercher de l'or, dont 
on a rencontré des Sources intarissables 
en Amérique, Ces idées, Monsieur, 
étaient du fiecle des érudits, & non du 
siècle de la philofophie ; examinons les 
hypochèfes à laide de Ses lumières*

Il faut que nous paffions en Amé* 
rique, non pour la voir telle qu'elle est „ 
les Européens l’ont dénaturée ; leur in* 
duftrie a déjà changé 6c embelli cette 
terre nouvelle, comme leur cruauté l*a 
dépeuplée, Vous, Monsieur, qui aveia 
été poçte avec tant de philosophie, 
votre imagination féconde & vraie
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vous montre également bien les chofes, 
ou comme elles Sont, ou comme elles 
ont été* 11 faut rendre au nouveau 
monde Sa face antique ; il faut le vois 
comme au tems de Colomb.

C'était un fol fertile, mais inculte» 
une terre neuve & vierge, Un fol in
culte ne peut porter que de nouveaux 
habitans , une terre vierge n'a connu 
l'homme que depuis peu* La nature avait 
hérissé cette terre de forêts, de lianes % 
qui remplissant les intervalles des ar
bres , faifaient du tout un massif presque 
impénétrable. Les plaines étaient rem
plies d'herbes hautes» formant encore 
de petites forêts » 6c tout cela n'était 
peuplé que de reptiles êc d'infectes 
monstrueux » engraissés & grossis de la 
substance de la terre, qui n'avait qu'eux 
à nourrit. Ce n'est pas ainsi qu'elle est 
fertile, quand F homme s'unit à elle pour 
la féconder de fon industrie. Toutes les- 
autres especes fe retirent ou périment; 
l'homme consommateur ne partage que

F iv
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malgré lui. Sous fa main , la nature ne 
.produit plus qusutilcmcnr ; la face de 
la terre Se dépeuple çfherbes parafées : 
au lieu de ces apparences de luxe, la 
culture établit celles de l'ordre & de 
l'économie ; l’ordre naît du besoin de 
vivre, l'économie annonce une grande 
population. Auffi cette grande popula
tion n exiftait nulle part en Amérique ; 
on n’y trouva que deux peuples policés
6 assez nombreux » les Mexicains & 
les Péruviens, qui habitaient les bords 
de l’Océan oriental & pacifique. Mais 
ces peuples étaient trop jeunes, trop 
récens pour concevoir l’envie de quitter 
leur patrie ; ils n’étaient pas affez nom
breux pour emploïcr la ressource dç.s co
lonies. D’ailleurs le reste du continent 
preSque défierr > leur eût laide la liberté 
de s’étendre* Ce n’cft donc ni du Mexi
que ni du Pérou, que font Sortis les 
Aclantides ; cc nseft pas non plus des 
autres parties du continent, peuplées 
d'espace en espace par quelques hordeŝ
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par quelques fumi Iles réunies y sous le 
nom de* peuple , dont toute l’industrie 
fc bornait à la chasse, à la pêche & aux 
premiers besoins.

L’Amérique a tant de beaux climats! 
On ne quitte point un païs fertile pour 
le laisser désert, fur-touc quand il faut 
monter fur des vaistèaux , 6c s’entourer 
de dangers. Mais des vaistèaux , les 
Américains en avaienr-ils au tems de 
Colomb St de Cortcz ? Je n’ai lu nulle 
part que la marine du Mexique St du 
Pérou fût floriliante. Sur les autres côtes 
©n ne'nouve que des pyrogues destinées 
à la pêche, St qui fuffifént à peine pour 
passer d’une île dans une autre : ce ssest 
point avec de tels secours qu’on entre
prend le voïa'ge d’Amérique en Europe. 
Ces pyrogues font le premier état de la 
marine ; mais il y a bien loin de ces 
commencemcns à fa perfection, 

Voulez-vous que je vous dise, Mon* 
sieur, qu’avec ces perits bateaux pour 
la pêche St ces promenades à la vue des
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cotes, fur une mer unie Se tranquille » 
je ne conçois pas encore la naissance 
des navigations éloignées; Je vois que 
fur rerre on ssest éloigné de plus en plus 
de Son afyle 9 parce que la crainte di
minue en raifon de ce que lsefpérance 
augmente » parce que les dangers ne 
font pas plus grands dans une marche 
plus longue* L'homme est Sûr de la 
Solidité de la terre qui le porte , mais 
il n*cn est pas de même fur mer ; il 
n'y a point de comparaison encre la 
mer tranquille & la mer agitée. JEile a 
des abîmes dans Son Sein, on fait qu'elle 
les ouvre tout à coup : on voit du ri- 
vage le spectacle des tempêtes ; on voit 
la Surface s’élever en montagnes, & fe 
creufer en précipices. Quelle apparence 
que l’homme, fans des raisons pressant 
tes, ait pu confier Sa vie à une barque 
frêle & légère * pour devenir le jouet 
de ces flots puiflans. Spectateur des dan** 
gers & des caprices de cet élément, il 
n’a pas dû même éprouver un orage ; il
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voïait toujours la terre, la rame Sy ra
menait au premier ligne d’inconstance. 
Et d'ailleurs , Monsieur, pourquoi s'é
loigner des côtes où étaient Scs biens ., 
Ses.efpéranccs ? Contre quels biens, 
contre quelles promefles aurait-il échan
gé Ses poiTelKons & fa vie ? Nous ne 
donnons , nous ne faisons rien pouc 
rien* Qu i avait dit à l'homme qu’ea 
traversant cet élément, il trouverait 
au - delà des dédommagemens qui va
lussent ces Sacrifices, l/hommè quoique 
craintif des momens de témérité ; U 
est imprudent > il Sacrifie beaucoup pour 
des efpérânces légères ; mais encore 
faut-il qu’il êfpere quelque chofe. Le 
Groenland est un païs dur & affreux f 
fes babitans nagent comme des poif- 
fons j leur canot est renverfé par une 
vague » ils le retournent, & s*y repla
cent pour conti nuer la pêche. Cependa nt 
on ne voit point qu'ils Se hafardent à 
tenter des voïages , pour s*éloigner d*une 
terre qui ne leur donne rien. Ceft que



h naissance 5c Shabitude y ont cotr- 
•centré toutes leurs efpérances , toutes 
leurs idées de bonheur ; & Son veut que 
d'homme habitant cftm beau pais, d'un 
grand continent , qui ouvre un champ 
vaste k la curiosité de au désir de changer 
de lieu , ait été fe livrer à des mers in
connues 5e terribles. Je ne trouve dans 
notre nature qssune origine vraifem- 
blablc de cette hardieflè. Nous aimons 
la liberté, tout ce qui nous borne ôC 
nous arrête nous fcmble insupportable. 
Je concevrai qu'on a pu braver la mer f 
quand elle a été un obstacle ; mais elle 
ne peut l'être, que lorsqu'elle fe préfente 
de toutes parts , & lorsqu en mugissant, 
elle fcmble dire k l'habitant des îles * je 
brifeSur tes côtes pour c’y rendre esclave. 
Ce font les Insulaires qui ont du tenter 
la navigation proprement dite. Cette 
entreprise est celle de l'homme enfermé, 
prisonnier daus une île oit fa curiosité 
est bientôt fatisfaite, & fes désirs trop 
reflèrrés. Vous favez, Monsieur, ce



<jue le défefpoir fait faire pour Sortir de 
prifon : joignez au pouvoir de l’ennui 
& de la gêne, l'augmentation delà po** 
pulation * un nombre d’hommes cxcé-- 
dant les Subsistances > & vous aurez en-*' 
core la force du befoin qui commande*'
& qui balançant une mort1 par un& 
autre, fait accepter le danger avec l’ef- 
péraflce.Ce font donc fès'dnfulairescjisq 
font‘venusi apprendre àiifr hâ&itans dit4 . 
continent̂  qu’in pouvàiVbr&vèr la men 
& latraverler pour chercher des habi-: 
tarions nouvelles. li a donc fallu chez 
ces Insulaires 'l’industrie', les‘arts pour 
construire des navires, & le befoin pour 
en prescrire dsuSageJ Les habitans du- 
continent n*ëbt' profirc dus cette leçost. 
& de cét exemple, que lorsqu’ils Se font? 
approprié les arts , lorfqüfc îndustrie 
les a animés, & lorfque le luxe leur a5 
créé des beSoins factices* non-moins 
pfessans que les véritables * mais nécefii 
Saires pour motiver ces entreprises témé* 
raires, Alors on a vu faire à la cupidité ,
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ce qui avait été tenté par le défçfpoîr» 

Si des flottes ont amené jadis des 
conquérans en Europe & en Asie, ccs 
conquérans notaient point Sortis de 
SAmérique } elle avait trop peu d’ha* 
bitans dans Ses régions immenfes > les 
Américains étaient (ans industrie $ aqffi 
n’ont-ils jamais abordé fur nos riva
ges avec des vaifleaux*. Ils ont été allez 
étonnés de voir les nôtres, quand nous 
leur avons rendu une yistte .dont iis Se 
feroient bien postés \ c’est nous qui leur, 
avons, montré l’appareil* inouï pour ces, 
mortels nouveaux * de nos. châteaux ailés 
qui volaient fur les eaux ( a ). Il faut 
donc renoncer à trouver l'Atlanridecn. 
Amérique , èc avec d'autant plus do 
raifon » que Platon nous dépeint cette 
île comme assez proche du continent# 
Cette circonstance * qui exclut le nou* 
veau monde, nous ramené aux Cana
ries : ces îles Sont peu éloignées du

t (a) Vers ssAJzire*



décroît de Gibraltar & des colonnes 
d’Hercule, ou des montagnes qui ref- 
ferrenc le paflage* À la rigueur, des py- 
rogues, des radeaux Ôc l’industrie d’un 
peuple barbare pouvaient Suffire pour 
paflec en Afrique. Je ne cherche point 
à affaiblir les opinions que j’attaque* 
6c je ne passerai point Sous silence un 
fait qui scmble concourir à placer l’île 
Atlantide dans lesCauaries* L’ancienne 
Egypte est remplie de la mémoire des 
Atlantes & des noms de leurs chefs. 
Si ces peuples Sont Sortis des Canaries» 
on doit retrouver dans ces îles quelques 
ufages Semblables à ceux de l’Egypte ; 
c’est en effet ce qu’on obServe à Ténérife. 
Un peuple nommé les Guancbes y ha
bite encore ; il a des Souterrcins qui lui 
fervent de tombeaux. Ces Souterrcins 
Sont fermés, leur entrée est un Secret 
confié à une Succession de vieillards, 
qui fe le tranfmettent. Les morts y font 
confervés Sous la forme de momies * 
depuis un teins dont la durée est in-



connue (a). Lès Guanchcsotit lin sc* 
crée pour les embaumer » comme les 
Egyptiens * avec cette ; différence’ que 
ceux ci envelcippoient leurs triomies de 
bandelettes chargées de caractères, qui 
faiSaient fans doute l'histoire deŝ morts,1 
Je que les Guancheis les ont laiffé nues 
en les coulant dans des peau*;; & n’ont 
plis, tracé leur histoire, parce que peut* 
erre ils n’écrivaient pas. M. lê.Che* 
valicr de Borda a récemment apporté 
deux de ces momies, l’une, d’homme, 
l’autre de femme.* toutes deux bien; 
çonfervées &: tirées de Sîle de Ténéirifê  
elles font dans le cabinet du.Roi, ;a
., On. ne peut nier que cette conformité 
avec. l’Egypte ne soit remarquable ; mais 
comme elle est unique , nous ne voïons 
pn$ qu’on en puifli *ricn conclure, CeÉ 
ufageest au nombre de ceux qui peu-, 
vent être uuivafels , parce que leur 
Source est dans le cœur humain, l/aniôue

. i - * i , 1‘ > (aj Hift. griser, des Ÿoïâg. in»j i t, YlSp. 252.* }
filial ,
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filial, le respect des ancêtres , appar
tiennent à la nature simple pure,
qài réside entre la nature brute fie la 
nature corrompue* Cet ufage pourrait 
donc fe retrouver par-tout où les fenti- 
mens d'humanité & d’amour ont été 
développés par la Société, où une ins
truction commencée a permis ssihvcnter 
les opérations chymiques des embaume*, 
mens. Les Chinois, qui ssont point Part 
des parfums * confervent Seulement les 
images de leurs ancêtres ; les Egyptiens 
comme les Guanchcs confervaient les 
corps mêmes. Si c'était une affaire d'i-* 
mitation,ii faudrait que cet ufage parti 
des Canaries eût preSque fait le tour du 
monde pour arriver à la Chine. Je ref- 
pecte infiniment la tranquillité des an- 
ciens, fur-tout des hommes méridio
naux ; je fai que la chaleur les rend 
paresseux. Je nVime point à leur faire 
faire ces longs Voïages * & fi vous le 
voulez bien , Monsieur * nous laisserons 
scs Guanches, les Egyptiens, les Chi-

G
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nois tranquilles , i foies chacun chez 
eux, & Se Souciant peu les uns des au
tres ï & vous qui avez si bien peint les 
hommes de tous les climats, vous me 
direz que fur toute la surface du globe 
on peut respecter Ses ancêtres * aimer 
scs auteurs de fes jours» & Sans imita-* 
tion en donner des marques Semblables. 
Nos momies ne Seront donc point une 
preuve que les Atlantes font sortis des 
Canaries. Il Semble que fi la mer eût 
englouti l’Atlantide., en laissant fes 
montagnes à découvert, les eaux qui 
les féparent ne devraient pas être pro
fondes, Les terres récemment couvertes 
font des mers nouvelles qui ont peu de 
fond. Je n’ai point vu les journaux des 
fondes de ces parages ; mais il ne m’est; 
point revenu qu’on y rencontre plus.d’é
cueils & plus de bas fonds qii'ailleurs. 
Il faut donc convenir qu’on n’y place 
l’Atlantide qu’à caufe du voisinage des 
colonnes d’Hercule ; mais on n’y trouve 
aucun monument, aucune tradition
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tjtiî fe rapprochent du récit de Platon $ 
de Diodore de Sicile, & des autres au* 
tcuvs Grecs qui ont parlé des Atlantes* 
Au contraire, ces auteurs en multipliant 
les traditions, les placent' toujours dans 
des pais différons & trèŝ éloignés des 
Canaries. Accordons cependant que* 
ces îles ont pu être le berceau de ce 
peuple conquérant , & cherchons la 
route qu’il a suivie ÿ lors de Son irrup
tion fameufe» il est naturel de croire 
que fes vaiffeaux l’ont conduit en Afri
que ; une chaîne de montagnes conferve 
encore le stom d’Atlas* chef & pere dô 
ce peuple : mais cette route pour tra
verser l’Afrique n’est nullement com* 
mode. Pardonner moi*, si je vous mène 
par des fables encore brûlans » 6c qui 
l’ont été bien davantage , fi la terre s'est 
en effet refroidie i les Atlantes ont 
dû être plus embarraffés que nous, ils 
formoient une armée destinée à con
quérir une grande partie du monde $ & 
je ne conçois pas trop comment ils ont

Gij



pu vivre dans un défert de 1000 lieues 
de longueur, où Ton ne trouve ni eau, 
ni fubfistance, Si Ton m'objecte que je 
parle d'un païs inconnu, je répondrai 
qu'il est inconnu, parce qu'il est inha
bitable ; les anciens en avaient cette 
idée ; à peine ont-ils fuppofé .quelques 
habitans, qui y vivaient pour maudire 
Je Soleil. Sortons de ces Sables ou nous 
Sommes entre deux feux, encre le So
leil qui frappe perpendiculairement, ôc 
la terre qui réfléchit de même ; le peu** 
pie Atlante n*a point pasié par-là i il aura 
pris le bord de la mer rafraîchi par le voi
sinage des eaux. Il a donc traverfé les 
roïaumes de Maroc, de Fez* d’Alger » 
de Tunis 8e de Tripoli, qui ne font au
jourd'hui que des repaires de brigans* II 
faut avouer que les Atlantes * qui ont 
laissé tant d'institutions, qui ont fondé 
tant de villes fur leur palîage, n’ont rien 
fait pour cette longue partîedcleurroute. 
Ils n*y ont laissé ni leurs Dieux, ni le 
nom de leurs Chefs ; les Phéniciens
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qui ont fondé Carthage, les Romains 
qui Pont assujettie, nous en auraient 
dit quelque chofc, Cette indifférence 
des Atlantes nseft pas naturelle ; ce tfest 
pas ainsique les hommes fe gouverneur» 
quand ils vont à la découverte des païs 
nouveaux : ils entrent «en jouissance , 
dès qu'ils le peuvent ; ils fondent des 
habitations, dès que le païs leur offre 
des avantages. La côte de Barbarie ne 
méritait pas cette indifférence,: elle est 
abondante en grains 6c en fruits ex- 
cellens ; elle asldes métaux 6c de Ter  ̂
elle nourrit différentes efpeccs d’ani
maux, 6c Sur-tout des chevaux dont la 
vigueur ne s’éteint qu’à la mort : ce qui 
était une grande rcssqurce pour dcsi 
peuples qui avaient tant d’en vie de cou
rir le monde. Cette cote est encore re
commandable par le nombre de Ses 
ports. Abondance & richesses dans le 
païs, facilité du commerce par la mer % 
tout devait y fixer les Atlantes, ou du
moins les engager à y laifler des co1q~ ' • * *G ist
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nies ; car il sseft pas Sage de négliger 
Ce qu'on tient pour ce qu’on eSpere. 
Après avoir Suivi toute la cote, après 
avoir fait ce long trajet, Sans avoir en
tendu dire un mot des Atlantes, nous 
arrivons enfin aux bouches du Nil & à 
Memphis;, cette ville , ainfique celle 
de Sais dans le Delta, étaient pleines 
de leurs monumens 6c de leur mémoire. 
Mais les Egyptiens n’ont pas toujours 
habité cette partie inférieure de l'E
gypte, ils nous apprennent eux«mêmes 

• qu’dle était jadis couverte par la merj 
ils nous difent qu’ils font defeendus de 
la partie haute de l’Egypte j qu’ils onç 
d’abord habité cette ville de Thcbcs re
nommée par Ses cent portes; & quand 
nous entendrons les Ethiopiens, ils nous 
diront qu’ils Sont les ancêtres du peuple 
Egyprien.. Si les Atlantes, comme on 
n’en peut douter, ont précédé ce der-* 
nier peuple, il faut donc que nous les» 
faffions arriver en Ethiopie , ou tout au 
mm dans k haute Egypte ; alors *



SUR L'ÀTLAKTIDE. loÿ 
Monsieur, plaçons-nous à Thebes, le 
Nil descend vers la mer, 6c fuit devant 
nous ; considérons vers la gauche la 
route immenfe 6c difficile, que les Atlan
tes ont dft faire p<j>ur parvenir des Ca
naries jusqu’à Thebes , les difficultés 
■qui ont dû leur faire rebrousser chemin. 
La haute Egypte étoit défendue au midi 
par la mer, au couchant par des déferts 
impraticables. L’Egypte ferait restée in
connue âtnf Atlantes $ cette mer, ces 
déferts les auraient arrêtés ,8c ils Seraient 
retournés bien vîte vers la belle c&te 
qu’ils avaient négligée* Si nôus por
tons au contraire nos regards vers la 
droite , nous appercevrons fAsie , qui 
ii*à point de déferts brûlans comme TA- 
frsque, qui est animée d*une nombreusc 
population, témoin Vivant de fa haute 
antiquité , 6c qui Sur-tout est pleine de 
la mémoire ôc des institutions des Atlan
tes. Ces peuples ou leurs defeendans font 
venus en Egypte, je ce vois pas qu'il y 
ait lieu d’en douter j ce fût le terme dfc

Q'm ' 1 ■ '



leurs voïages & de leur conquête. Maïs 
Je reste de TAfrique garde un profond 
silence à Jour égard; U puisque SAsie 
retentit du nom des Atlantes» si nous 
cherchons leur route» il ne faut pas , 
ce Semble, en demander davantage, 
ils font venus par l’Asie, Cette conr 
clufion est naturelle & même démon
trée, Une feule considération pourrait 
nous arrêter en Afrique; c’est çelle'du 
JVlo.nt Atias, qui porte leur nom 6c de 
Ja Libye, où Platon dit qu’ils avaienc 
porré leurs conquêtes. Mais j’ignore 
dans quel tems le, nom d'Atlas a été 
impofé à ces mpntagnçs ; c’ess peut-* 
être la fuite de l’idée, qui place FÂtlan* 
tide dansjes Canaries; & comme il leur 
aurait fallu traverfçr l'Afrique pour ar
river en Egypte, comme Atlas a.régné 
fqr des contrées maritimes & occiden
tales, les Géographes lui ont fait un 
roïaume daus ces défçrts , ils onc

. donné son nom à la chaîne de mon- /• , §
tagnes çpst Je partage. Ces montagnes



SUR i*J tian tïde . ,105 
font encore honorées du nom de la 
lune, quoique Diane n’y. ait pas plus 
régné qu'Âtlas. Quant à la Libye, nous 
en pourrons trouver une ou* plusieurs 
en Asie (a); rien n’est plus commua 
fur la terre.que ces noms Semblables * 
transportés dans les différons lieux par 
les peuples dans leurs migrations. Fràii~ 
qois I a’fait .batir Madrid dans le bois 
de Boulogne ; les Anglois ont porté le 
nom de l’Angleterre & de Ses villes 
dans l'Amérique Septentrionale ; nous 
y avons renouvelé Orléans , Chartres 9 
TouiouSc : cela n’ôcé rien, à l'existence1 , r>de nos villesd’Europe ; & leurs émules 
en Amérique cauScront peut-être quel
que jour bien de la confusion dans l'hif- 
toire. La Libye d*Afrique , au moïen 
de ces exemples, peut avoir cté nommée 
du nom d’une province plus ancienne

(a) Maxime de Tyr dit que les Libyens habitaient 
ic pais des Hcfpérides» in dijfert. xxxvm, e. 225, 
On verra dans la vingt-unième Lettre que le jardin 
des Hcfflrides n'était pas eu Afrique.
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dans PA sic. Les vraisemblances & les 
probabilités philofophicjues doivent 
donc nous déterminer à chercher les 
Atlantes en Asie* Nous allons à la. voix 
des témoignages, ce font eux ,<}ui di
rigent notre route; & puisqu’ils nous 
appellent en Asie, il faut bien que je 
vous y conduife*i

le fuis arec refpect , &c.



«*
QUINZIEME LETTRE

A M. DE VOLTAIRE.*
Suite de la recherche des Atlantes.

A Paris j ce Z J Mars /77S*
Nous voilà donc revenus en Afie , 
Monsieur, c*eft le berceau du monde, 
le centre d'ç l'antiquité ; & c*eft là que 
nous aurions d‘abord cherché les Arlan- 
tes, s’il ssavait pas été néceflaire de. 
rappeler quelques modernes qui seraient:* 
égarés vers êxtrémité occidentale de 
l'Afrique, & qui même avaient crâvcrfé 
la mer avec Colomb, pour pouffer leurs 
recherches jusqu'en Amérique. Il faut 
effacer les idées anciennes avant d’en 
propofer de nouvelles. Si Ton a nommé 
Atlantique là mer ou font les Canaries, 
dsou Ion a voulu faire sortir les Aclan* 
tes , cette dénomination est moderne j; 
PA fie nous çffre auflî une mer A clan** 
tique % revêtue de ce nom .depuis uu



roS L e t t r e s
tems qui remonte à Hérodote » H y a 
près de 2200 ans. Cet historien dit que la 
mer Atlantique, gissante au - delà des 
colonnes d’HercuIe. nsest autre chofe 
que la mer rouge, Scrabon & Diodore 
de Sicile ont placé l’Arabie fur les bords 
de cette mer, A laquelle les enfans 
d’Atias ont donné leur nom(<i).M. Baer* 
correspondant de notre Académie des 
Sciences, est un de ceux qui (ç font 
occupés de déchiffrer l'énigme q.ue Pla- 
ton nous a laissée. Je le cite, avec re- 
connaiflaoce. Il a trouv&Jçs cqlonnes 
d*Hercule , non loin de samer rouge ; 
c’est dans le temple <THe rct̂ Ie à Tyr.. 
La statue de ce Dieu est toujours ac
compagnée de deux colonnes , dont 
l'une était conSacrée au feu, l’autre aux 
nuées &c aux vents. Elles portaient tan
tôt le nom de colonnes, tantôc celui de

(a) Hérodote, liv. I.
Strahon, liv. XVI.
Diodore de Sicile» liv. III » §. io, 1.1 , p. 405*
M, Baer, essai fui l’Atlamî uc t p. 41.
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bomes 4 de frontières (u). Nommer ces 
colonnes , c’était indiquer un temple 
d'HercuIe ; ccs colonnes annonçaient 
encore des bornes j clics étaient les li
mites 5c les repos de la .courte de ce fa
meux voïageur ; les temples d'Hercuie 
Sont tes stations* Je n’examine point, si 
Hercule est un chef réel, déifié après 
fa mort, ou fi c'est un emblème de.la 
nature ; mais je vois un peuple qui Se 
tranSporte de pais en païs avec Son 
Dieu, qui le pofe à chaque lieu oii.il 
arrive, oh il demeure, fie qui dreflant 
un temple pour y prier, y déploie les 
signes de Son culte, 6c y inferit le terme 
actuel de tes voïages. Ne pourrait-on 
pas découvrir, Monsieur, PeSprit de la 
confécration de ces colonnes ? Elles 
étaient un monument de reconnaissance, 
une marque de la joie naturelle au terme 
d'un voïage. Les peuples n’ont voïagé
....... . " ........... . mm
(a) Hérodote,- liv. I*
M# J3acr , ibidt p. 47.
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en corps ,que pour trouver de plus beauis 
païs, un Soi fertile > regarde par un fo- 

• Ici! favorable *9 il est donc tout (impie 
que l'une des. colonnes fût. confacrée 
au feu céleste , ou au Soleil, Mais pour»

1 quoi l’autre était-elle dédiée aux nuées 
& aux vents ? Ce ferait à tort qu’tm 
aurait recours à âgriculture pour expli
quer cetre dédicace, Ces remarques des . 
nuées contraires, ou des vents nuisibles, 
appartiennent à une demeure continuée 
dans un lieu fixe, Un peuple arrivant 
jn’cst pas agriculteur ; 6c le nom de ces 
colonnes indique qu’elles ont été pla
cées au terme du voïage, au moment 
de l'arrivée# J’y vois un indice que les 
Atlantes étaient navigateurs , quorigi* 
mirement ils étaient venus par mer, 
& qu’en confacrant ces colonnes à la 
reconnaiflance , iis en avaient dédié 
Une au Soleil qu’ils cherchaient , BC 
l’autre au Vent qui le leur fit trouver, 
en dirigeant leur courte fur la mer. 
Cette explication me paraît auflî bien
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sondée, aussi naturelle que philosophi
que. Elle Se rapporte avec la conjecture 
que je vous ai propofée fur Torigine de 
la navigation. Les Atlantes font un des 
plus anciens peuples, la mythologie, 
le culte des Egyptiens 6c des Grecs font 
les institutions, peut-être en a*t-il en
core fondé bien d'autres. 11 est donc. . j 1 , »très-possible qu’il Soit le premier auteur 
de la navigation ; 6c cct art que nous 
avons tant perfectionné est Sorti d’un» 
île, comme je lai annoncé.

Le long de la mer , ou Ton trouve les 
villes commerçantes de Tyr 5c de 
Sidon y Sont la Phénicie 6c la Judée, 
M. Bacr penfe que eptee dernière pro
vince est TAtlantidede Platon, Il trouve 
des rapports entre les noms des douze 

7 fils de Jacob » 6c des frères d'Atlas. Ces_ ■ - j
reflemblances Suppofées vraies, ne Se
raient pas extraordinaires. La Bible 
renferme la tradition la plus suivie, 6c 
la mieux confervée ; c'est la Source la 
glus pure de i’instoire. Mais malgré ces
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rapports * ingénicufeirient expôfés par 
M. Baer, nous ne pouvons nous ar
rêter dans la Palestine : ce nseft point 
là le terme de nos recherches* Nütis 
demandons 1‘île Atlantide j ce païs 
entre l’Euphrate 8c la mer nsest point 
une île, 6c le récit de Platon ne nous 
paraît laifler aucune équivoque lit-dessuS.

Mais que les Atlantes aient paffë 
dans cc païs, qu’ils y aient laiflë des 
institutions ,c’eft ce qu’il n’est pas posti- 
blc de révoquer en doute. Les Scythes 
devenus trop nombreux par une popu
lation exceflîve, descendirent de leurs 
montagnes, dit Strabon ( a ), & Se je
tèrent fur le roïaume de Pont, fur laV
Cappadocc ; de Acmon s un de leurs 
chcfsjbacic fur les bords du Thermodon * 
une ville nommée de ion nom Acmonie, 
Il entra ensuite dans la Phrygie, il y
bâtit uneSeconde Acmonie (b). Or*♦ ____ . _ .. _. _ _ ___ _ ^
. (a) Strabont Geog. liv. il,

(b) Sreplianus, au mot Âcmonia,
Mythologie de Bannies, t. II, p. ii.

Monfeur,
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Monrtcur j cet Acmon était perç d’Isa 
’fanus * qui époufa Tirée fa Sœur, 
Con\me nous Savons appris parle récit 
de Diodore (a)i Cet Acmoriétait donc 
un des chefs des Atlantes * il les amena 
dans la Phrygie, de ces villes d'Acmo- 
nie Sont leur Ouvrage. Vbus voïcz 
Monsieur * si fai eu raifon de vous dira 
que les* Atlantes font la tige commune 
des Phéniciens de des Egyptiens. Job* 
ferve en- même tems que ces faits Sont 
d'une hâure antiquité, puifque par des 
calculs aflsez probables , nous faisons 
remonter lsexiftence de la1 ville de Tyt 
&: celle de Thebes en Egypte, jusqu'à' 
2700 ans avant notre ère ( 6 ). Acrnon 
chef des Atlantes , venu avec les Scy-* 
thés, Sc descendu comme eux du Gau-*! 
café, Semble nous indiquer de chercher; 
le peuple Atlanrique vers ces monta-* 
gnes. Mais nous n'avons pas encore

(à) Voïcz ci-dcflus, p. 5$*
(b) Hist. de l’Aftron. anc. p« 153 8t t6u

H
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épuifé les témoignages de la Phénicie* 
Adonis y était adoré : né du commerce 
incestueux de Myrrha 8c de Son pere 
Cinyre , Adonis fut beau comme le 
fruit de l’amour. Vénus le vit y 8c en 
devint éperdument amoureufe ; elle 
quitta les bofquets d’Amathonte pour 
les forêts du Liban, 8c Suivit Son jeune 
amant à la chaste» Diane * à la prière 
de Mars jaloux, fit bleiïcr 8c tuer le 
Prince par un Sanglier, Il ne resta à Vé
nus qu’une fleur née du Sang d’Adonis ; 
c'est l’anémone. Adonis defeendu aux 
enfers , 8c destiné à enflammer les 
Déestes, inspira les mêmes Senti mens 
à Proferpine ; 8C lorfque Vénus de
manda à Jupiter Son pere, le retour de 
fon amant, le maître des Dieux ne dut 
pas être peu embarrassé entre ces deux 
femmes, dont l’une voulait ravoir ce 
«jue l’autre voulait garder. Leurs droits 
étaient les mêmes > ce font ceux de Ta- 
tnour ; c’était le cas du partage. Adonis 
revit chaque année la lutpière pendant



fix mois en fouillant de Vénus sué 
les fix autres mois datis les bras de fit 
maîtresse nocturne. On institua une fête 
en Son honneur , on prenait chaqud 
année Son deuil, ori;le pleurait ; & puis 
la joie renaissait au moment où la vie 
lùi était rendue. lesmêmes fêtes fe cé* 
lébraicnc en Egypte pendant quarante 
jours pour Oiîriis perdu êc retrouve. Ôrt 
ne pélit hier la ressemblante de ces uSa* 
gcsdêsdfcux peuples. Lefoleil Scia luné 
écaicrit adorés en Phénicie fous les 
noms d’Adonis 6c d'Astarcé , comme 
ils Fêtaient en Egypte fous les nôns 
d’Ofiris1 & d’Ifis. Il ne faut point s*é* 
tôrmér’de la différence de çes histoires ; 
dans lè terris ou ori n’écrivait pas, elles 
écaiétît sujettes à s’altérer. Quand les 
subies voïagent i quand elles durent 
pendant des ficelés, elles fe modifient 
dans TcSprit des hommes & dans le 
cours des générations , comme les ani
maux 6c les végétaux transplantés. L« 
cliiriîttmaîtrife les êtres par la temps*

H ij
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rature ,& les idées par le caractère qu*if 
înipofc aux peuples. D’ailleurs vous Sa* 
vea, Monsieur,» combien le même fait 
raconté chez.deux peuples pendant,des 
ficelés, peut être ; changé, par l’amour 
du merveilleux,.par défaut de mémoirçj 
ou par excès dSmagination. Csestbeau- 
coup* fi,après un long-rems* les traits 
principaux nê foqt pas effacés 7 & Se 
Teffemblent encoreit Ccsi traits originaux 
fubfistcnr pourtant dans les-deux, ftbles 
d.'Osiris & d* Adonis. Nous ..croirons 
dope avec les anciens, avec Macrobe 
$cPiutarque, que ces deux cultes étaient 
originairement les mêmes, ,Nous nsexa- 
minons point fi ces divinités tont..été 
des hommes déifiés ; dans une |î grande 
pbfcurité ces questions font difficiles ôC 
toujours mal j-éfolucs : & fi Ofiris a ja
mais été un homme * placé après fit 
mort dans le Soleil, revêtu de Ses ca
ractères 6c de Son culte, vous ne ferex 
point embarrafle du voïage que les Egyp
tiens lui font faire, depuis les Sables



inhabités de l’Inde (s?) jusqu’aux gla
ces de l’Ourfe, Vous n’êces point la dupe 
de la vanité des peuples ; pour peu qu’îlfc 
Soient anciens * ils veulent que tout aie 
commencé chez eux, ils veulent être 

J Je centre & la source de tout, Si vous 
y confentez, Monsieur , nous retour
nerons le voïage d’Osiris, nous le ferons 
s’accomplir dans un fens contraire; Sc 
nous dirons que parti des glaces de 
POurfe, il est parvenu jufqssaux fables 
inhabités de PInde , c’eft- à ■ dire, d'e 
l’Ethiopie, ôc jufqu’aux lieux ou la cha
leur extrême de la zone torride permet
tait de s’avancer : mais en même tems 
Osiris, issu de Saturne , un des Dieux 
des Atlantes ramené à ce peuple Porir- 
gine de la fable. Voilà donc encore une 
présomption pour faire defeendre ce 
peuple de quelque contrée feptentrio- 
«ale plus ou moins voisine de fOursc.
HW"IJ m I .— «Pi ■■■i.iww.iMWfc
(a) L'Inde, q’tserit l’Ethiopie. Hist. tic l'Astroo* 

sac. p.
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Comme il nsest point né en Egypte , 
comme il ssy çft point venu par l'Afri
que } il faut nécessairement qu*il ait passé 
par la Phénicie, & qu'il y ait établi le 
culte d*Adoni$ & du Soleil, avant de 
Je porter en Egypte, Ceci nseft pas unfc* 
.pure fqppoficion,ni une conjecture phi
losophique 9 c'est un fait attesté par 
JLucien. Suivant ce philôfophe > le culte 
d’Adonis fut apporté dans la Phénicie* 
par un Scythe nomme Deucalion, Deu-> 
calion était fils de Prométhée, ce qui 
à la rigueur pourrait ne Signifier qssun 
deScendant de çe Prince, habitant du 
Caucafe , où la fable lui fait dévorer le 
foie par un aigle, Quel que Soit le sons 
de cette fable , Prométhée est né en 
Afic j fa mçre, dit-on , fe nommait 
*4fia ,• il tient aux Atlantes par son 
frçre Atlas (u), & au Caucafe par le 
rocher ou la fable l'attache* Cest donc

(a) , théogonie , v. 508»
Çatmier, fliytlioloÿç, i, ?14 fu *
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encore à ce peuple Atlantique , tou
jours ramené vers le Caucafc (Toi* il 
«fl: descendu, qu'appartient l’institution 
du culte d’Adonis & d’Ofiris,

Nous ne doutons point que ce cuit© 
Offeât le Soleil pour objet ; c’était la pen- 
fée de Maerobe & de Plutarque , plus 
fa vans que nous fur cette matière, parce 
qu ils étaient plus voisins de l'antiquité £ 
ils ont été Suivis par le plus grand nom
bre des modernes. M.. l'Abbé Banniec 
n'est cependant pas de cct avis ; il ne 
peut croire que le deuil d’Adonis ». la 
joie de fon retour à la vie Soient les em
blèmes de la perte du Soleil & de fon 
retour* « Le soleil , dit-il, pour s’éloi- 

gner pendant l’hiver vdefcend-il aux 
n enfers ̂  Abandonne* t-il les hommes* 
» surtout dans la Syrie 8c dans la Phé- 
*> nicie * oit les hivers sont si courrs % 
*> 6c Souvent plus Supportables que les, 
y>. étés ? Si c'étaient des Lapons, ou des 
» Sibériens qui eussent institué cette 
» fête *on pourrait croire que l’abscnce-

HL*
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» totale du Soleil les y aurait portés} 
» jrnais ou ne Saurait Se le perSuader de$ 
>> habitans de ia Syrie, qui jouissent 
» toujours d’un ciel Serein , ôe où l’iné* 
» galicé des jours sscft pas même fore 
« conSidërable. D’ailleurs, Si ce Système 
» était vrai, il aurait fallu célébrer la 
« fête d*Adonis dans des rems, disse- 
vj rens de l’année, & à six mois Sun de 
»d'autrc; au lieu qu'on ne la célébrait 
» qusuné fois l’an , & dans un mois 
« éloigné des deux équinoxes, qui au- 
« raient mieux marqué le moment oîi 
»j le Soleil commence à s’éloigner, ou 
» à s'approcher de notre pôle f a) ».

l'Abbé Bannier plaide pour,mob 
Il ne croit point à ccttç explication in«- 
génjeufe de Macrobc, larfqsson la Sup- 
pofe l'ouvrage des Phéniciens; il y croi* 
tait, s'il clic était née dans la Sibérie: 
Ses difficultés étaient naturelles* Le mo
tif des fêtes d’Adonis, Isefprk du cuise
gliliru. I — ■■■■■■ ' ■ ....... ..... «ir»ra«U) ïsuainçr i Mythologie, 1.1, p. ■



& des cérérnonies étalent une emgme ; 
l'idée que |c vous ai propofée, Mon* 
fieur, les origines trouvées dans le Nord 
font la clef de cette énigme. Voïez, je 
vous prie, le progrès des chofes, voïez 
comment les idées fe tiennent, & com
ment l'évidence naît de leur association* 
Plutarque ôc Macrobc connaissaient 
dans leur source les motifs de ces ufa- 
ges; pour nous, nous avions peine à 
croire que ces motifs fussent nés dans la 
Syrie,où ils femblcnt étrangers : il a fallu 
quinze ficelés pour découvrir les origi
nes du Nord, qui rendent ces motifs 
vraifemblables, 5c qui les ramènent au 
phyfique des climats. 11 notait point 
nécessaire que le deuil $e la joie fulïcnc 
Séparés par Intervalle d’une demi- 
année , comme le penfe l’Abbé Ran- 
nier. Ce n’eft que fous le pôle ou la 
mort du soleil dure fix mois ; en def- 
ccndant plus, bas, le soleil a une vie 
plus longue, il cesse de vivre ou de pa- 
ïâfoç pendant un tems plus ou rnotAS
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long: à la latitude de 68°,on fie te 
perd comme Ofiris que pour quarante 
jours. Voilà donc la durée du deuil 
déterminée. Les équinoxes ne font point 
les momens où le Soleil commence à 
.s'approcher ou à s’éloigner des pôles, 
Je Soleil ne change fa route qu’aux 
Solstices; monté au plus haut » ou défi* 
cendu au plus bas, il Se prépare à des
cendre ou à remonter, La fête placée 
dans un tems éloigné des deux équi
noxes , Se célébrait à l’époque du Sol
stice » & cseft encore une circonstance, 
qui démontre le motif que M. l'Abbé 
Bannier s'efforçait de rejeter. Alors, 
Monsieur , nous pouvons appliquer à 
cette fête d'Adonis, d'Osiris ou du So
leil perdu 5c retrouvé, tout ce que nous 
-avons dit fur la mort & fur la renaiflance 
du Phénix ( a ), L’astre des jours ne 
meurt pas plus en Syrie qu'en Egypte ; 
on n*y connaît pas l'hiver $ on s'apper-

(a) Huitième Lettre à M. 4c Voltaire * g. t$n
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<joit à peine que te Soleil s’élève moins 
fur l'horifon. Uindividu qui ne souffre 
point de ces changemens,, ne peut ni 
s’en affliger % ni s’en réjouir. S’il avait 
à fe. plaindre de quelque chofe, ce fe
rait de la chaleur excessive des étés» & 
du retour du Soleil qui la caufe. Le 
phyflque du climat est donc contraire 
à l'eSprit des fêtes, il faudrait fe réjouir 
à la mort d*Adonis, & s’affliger de fa 
renaissance* Cependant, Monsieur, la 
Syrie êc l’Egypte étaient remplies de 
temples & de villes dédiées au Soleil ; 
il était adoré fous le nom d'Héliogabal 
dans la ville d'Emefle { a ) j près du 
Liban était Héliopolis* nommée depuis 
Baalbeck ( b ), fameufe encore par fes 
ruines Subsistantes ; on trouve une 
autre Héliopolis * dans l’Egypte 6c la 
grande Thebes, plus voisine du tro
pique , ville ou le Phénix renaissait, 8c
.......... .......... » n»Pin mu i.iirnHu—ro «a——la
(a) M. DanviUc, géog. auc. t. U, y. \%V
(&) Ibid, jp, i}5.
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où le Soleil était encore adoré (tf); if 
Tétait également dans Tyr,fou$ le nom 
d'Hercule, M. de Gébelin a montré 
par les raifoos les plus vraisemblableŝ  
que les travaux 8e la. vie de ce Héros 
m’étaient que dés allégories de la courfe 
du Soieih J’ai rapporté dans Thiftoire 
ancienne une fable déjà liée à Tastro* 
xiomie. Hercule, dit cette fable, s'a- 
vance vers la Scythie j mais gelé & 
morfondu par les glaces du Nord » il 
Se repofe fur fa peau de lion ; à Son 
réveil il ne voir plus Ses chevaux * il 
parcourt la Scythie pour leschercher (b}w 
Hercule privé de Ses chevaux ̂  c’eft le 
Soleil qui au solstice est quelque tems- 
immobile * Sans monter ni defeendre à 
Tégard des pôles : il Se repoSe fur fa 
peau de lion , parce qu en effet le Sol
stice d’été était jadis placé dans le ligne 
du lion. Mais pourquoi le lieu de la

<u) Jbid, t. III, %% & $4.
(/>) M* de Gcbeii», alMgoriet Orient. p. 246»



fcène eft-il dans la Scychie ?Le Soleil ne 
s’élève que Sur rinde,& les,parties mérU 
dionales de la JPerfe,ileft bieja.loin d'at
teindre le,zénith dé laScythip* Pourquoi 
d’ailleurs Hercule ou. le Soleil y .arrive-? 
t*il gelév& morfondu ? îN'eft-ce pas la 
peinture de râïons faibles*.&languissafl$ f 
de raïons lancés obliquement comme 
ceux qui arrivent dans la Sçysuic la plus 
Septentrionale. On ne sanujfe gueres à 
peindre que.ee quon sprouvejiCQçnment 
avoir l’idée fd’hri Soleil froid, fou? un ciel 
ou il brûle,? Comment dire qu’il arrive 
gelé & morfondu , au moment ounU 
est arméde?tous Ses feux, & revêtu 4$ 
toute fa gloire ? On ne peut admettre 
de telles supconféqucnces  ̂s6c commç 
il Vy a pas lieu de douter qu’Hcrcufo 
ne foie Isemblêrhe du Sctei) , .il fauj 
conclure que cet emblème, relatif au 
Soleil de la Soythie, en $ été apporté 
dans la Syrie, comme le culte d'Adt> 
fiis , d’Osiris % fymboles du: Soleilt
f*e meurt que pour ces çli<rut& Çes faits
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& ces explications, Monsieur, nous 
conduiSent à chercher comment Ica 
institutions s’établissent, quelles font 
les affections & les idées qui les pro* 
dussent. Le culte du Soleil dans la Syrie 
& dans l’Égypte est démontré par les 
villes qui lui étaient confacrées. Mais 
oublions ees villes i dépouillons - nous 
de nos connaissances fui* l’antiquité"; 
les cultes de tous les peuples fonr évâ 
inouïs pour nous , 6e je m’adrelîè à vou$i 
philosophe, poëte Sensible vqui avez si 
bien Saisi les impreffions physiques 4 les 
linouvemens de la nature dans toutes 
les situations ; je vous montre le soleil 
Je plus bel ouvrage du Créateur, le plus 
:urile de Ses * dons à la terre je vous 
demande en quels climats il a été d’a»- 
bord adoré» Il me Semble que vous me 
répondez : les bienfaits du Soleil ne peu* 
Vent être par-tout également fdnsis ; il 
faut commencer à s’éclairendes lumières 
île la physique, pour connaître Son pou
voir fur la végétation j fou action est
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moins marquée dans les f>aïs fertiles 
<ju*il favorife le plus. Quelquefois cette 
action trop forte devient nuisible St de£ 
tructive. Sous la zone torride, ou le fo* 
leil régné en dcfpote , il est maudit pat' 
fes Sujets so).Au*delà des tropiques, dan» 
l’Inde, dans la Perfe, Son autorité est 
encore un abus ; on le fuit » on évite fes 
regards, comme ceux des tyrans ; on 
voïage la nuit, la nuit est le tems de1 
ïamour fit du plaisir ; ori ne voit qhé* 
des palais de marbre, des eaux jaillif̂ 1 
fantesjon parle avec volupté de ces 
ombrages, qui font un afyle contre une’ 
chaleur redoutée. Les eaux fie les forêts 
auraient des autels dans ces climats, (v 
la reconnaissance en avait élevés ; mais' 
on n*y dut point adorer le soleil. Daùÿ 
des climats plus doux, plus tempéréé'̂  
où il n’a qu’une chaleur utile, elle est 
presque habituelle ; on ssadrairç, ni oh' -i

• ■*« * i(a) Hérodote, li*. Iy, ■
■ Strabon, liv. XVU.



tSadore ce qu’on voit tous les joittë» 
L’homme apprécie les biens attendus* 
défirés * Ic.moïen de le rendre ingrat $ 
c’est de prodigueras faveurs* L'habitant' 
des campagnes endurci par la peine , 
.Voit lever l'aurore fans admiration, la 
chaleur-de midi Tin vite au sommeil, te 
Soir est désiré comme le rems du repos* 
Le soleil de rôtis les jours n?est pour lui 
<jue rannoncc du travail ; mais dans 
cqs climats les-fajfons sont différentes ,1 
& les affections varient commd elles;*î * • t
L’hommej est triste pendant iThiver vil
le r̂ souit au printems, qui ouvre-toutes* 
Scs richesses» Il fenr le soleil lêchauffëfc* 
la nature, enfanter l'amour; lbsoifcaux 
mêmes & l’homme le sclilêofcpar. des1- 
chansons & paf des hymne$t;IioLppëtes> 
du midi chantenjt l'ombrê CvteshQcâ  
ges ; Je primoms nsest célébré: que* dans»

zones tempérées, Là comt&etuçis la; 
dévotion pour le Soleil ; maiŝ ejle ç$
nuancée fur le globe commç su, çha> 
leur, ou, pour mieux dire, çl|efiiugmçn|e

1?■
i5
|
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a proportion que la chaleur diminue : 
6c fi nous voulons apprécier les effets 
de eette dévotion * il faut 1a cherches 
dans les lieux où elle a toute Son interne 
Site. Nous Sommes d’autant plus recon- 
naissans * que nous avons été plus maU 
heureux. Sommes - nous nés dans les 
climats durs que le Soleil abandonne 
pendant un tems de l’année ; fa pertè 
nous apprend ce qu’il donne par ce qui 
manque en fou abfence : tout languit * 
tout meurt autour de nous. Si l’homme 
tésiste par fa vigueur* il la Sent s’affai
blir ; le cours des liqueurs Se rallentic 
dans nôtre machine, lorsque les fleuves 
Se glacent ; on conçoit que le mouvez 
ment ôc la vie peuvent cesser. Les désirs 
S’élancent vers le Soleil abfenc, on l’at
tend comme un fauveur pour renaître 
avec lui j les hymnes Sont prodiguées à 
Son retour j ëc si jamais il a pu fc mon** 
trer en Dieu fccourable * c’est lorfqssil 
accorde le premier raïon à cette terre 
affligée, Cependant ennuïé de ces ab-

I
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fences répétées tous les ans * Thommo 
a deviné qu’il fallait Suivre le Soleil ; il 
a levé l’habitation ; il est defeendu avec 
lui pour s’approcher de Téqilateur : & 
lorsqu'il a rencontré un climat plus 
doux , rendu fertile par une chaleur mo
dérée , il a béni le Soleil dans Sa pré- 
fence habituelle , 5c il a adoré le bien
faiteur qu'il était venu chercher. Les 
habirans des climats chauds ont d ail
leurs une mollcflè, qui affaiblie toutes 
les affections ; ils n’ont pas assez d’ac
tivité pour une vive reconnaissance. Le 
Soleil le plus souvent les incommode , 
il est toujours trop populaire. Dans l'O
rient on adore les Souverains despoti
ques quson ne voit jamais , qn ne peut 
adorer le Soleil qu’on voit tous les 
jours*

Ces principes me Semblent; vrais ; fai 
peine à concevoir qu’on puifsoso rçsofer 
à l’évidence de ces idées. Si elles étaient 
venues les premières * vous verriez * 
Monsieur, avec quel dédain les idées



Obtttraires feraient rejetées ! Mais l*opi* 
Jûion eu vieillissant devient aveugle £ 
c'est un malheur pour la vérité de ve® 
nir tard* Cependant fai un Sentiment 
fi vif de la réalité de ces idées f que 
j’elpere qu'elles feront Senties & adop* 
tées. Il me paraît impossible que le culte 
du soleil soit né dans la Syrie & dans 
l'Egypte » il y a été apporté comme 
celui d'Adonis l’a été par le Scythe Deu* 
calioti. En effet > nous trouvons que les 
Maffagetes > nation Scythe établie au* 
delà du Jafcartes (a}* avaient, 8c petite 
être uniquement » le culte du soleil {b )* 
Cet astre est donc adoré vers 4$ ou 50* 
de latitude * & dans les régions tempé
rées , où il Se montre tous les {ours à 
ceux qui ont pu descendre du Nord pont 
le chercher.Cetteorigine Septentrionale* 
donnée au Dieu de la lumière 8£ de la 
chaleur , n'est pas fi extraordinaire *
.1 mm..... .
(a) M. Oanvillé*géog. âne. t Iî,p.ji8.

L'Abbé Causer * Mythol. t, I, p.
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quelle manque de témoignages. Les 
Grecs nous en foumisienc eux-mêmes 
la preuve* N’avaicnt-ils pas un Apollon 
Hypcrborécn ? Qu’dl-cequ’un Apollon 
du Nord , fi ce nseft un Dieu de ces 
païs froids, un Dieu étranger 9 adopté 
depuis dans la Grèce ? Les Dieux naif« 
Sent aux lieux oh leur culte commence ; 
leurs voïages ne font que la communi
cation de ce culte. Apollon tua les Cy- 
dopes, 6c cacha son dard derrière une 
montagne au païs des Hyperboréens (a). 
LaScythicrenfermoit un peuple,nommé 
les Arimafpes, qui comme les Cyclopes 
n'avaient qu’un œil (b). Apollon, ca
chant son dard derrière une montagne 
au païs des Hyperboréens, a bien l'air 
du Soleil Se couchant dans ces contrées 
jour ne Se lever de long-tems. Au 
reste, Monsieur, la vénération des Hy- 
perboréens pour Apollon .est un fait do

(a) Hygîu,astion. potrt. 15»
) M* Daavillç, géog* anc. t. II * p» ,
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l’histoire, & cjue Ton retrouve cncoro 
dans les fables. Ce pais était le lieu de 
la naistance de Larone* Tous les habi- 
tans y font les prêtres de Son fils ; ils 
chantent continuellement des hymnes 
en Son honneur , les villes Sont pleines 
de muficiens 9 qui célèbrent Ses bien
faits. Le Roi 9 qui est le Grand Prêtre , 
est issu de Borée. Apollon Se manifeste, 
& descend tous les dix*neuf ans, au re
nouvellement du cycle lunaire, chez 
Son peuple favori ( a ), LorfqssOvide 
raconte la querelle de Latone & de 
Niobé, & la mort des enfans de cette 
femme orgueilleufe , tués devant Ses 
yeux par les flèches d'Apollon & de 
Diane*, on voit que les.Grecs avaient 
appliqué d’anciens faits 8c d’anciennes 
fables à des. noms de leur histoire. Car 
Ovide fait Nîobd, fille d’une de Pléïa- 
des.Sc petite-fille d’Atlas (b}: Larone*

(a) Diod. de Sic. I,p. 307 8c fuiv*
( b ) Ovide, métam. Uv, YL
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liée du géant Céc ( à), était de la fa
mille des Titans ; aimée de Jupiter, elle 
devint mere du Dieu du pur 6c de la 
chaste Déeflè des nuits. Ces histoires 
6c ccs fablesfe rapportent donc toujours 
au climat du Nord , où Diodore fait 
naître Latone, où le soleil Son fils était 
particulièrement adoré ; & en même 
tems elles so rapportent aux Atlantes, 
qui paraissent defeendus du Caucafe, 
6c qui étant les mêmes que les Ti
tans (b) , renfermaient les races de 
Nsobé y de Latone, 6c de leurs enfans. 
Remarquons, Monsieur, que ces aveu* 
des Grecs font précieux s c’eft la vérité 
qui * comme l’éclair,s’échappe du nuage 
épaiffi fur elle, Les Grecs, pour s’ap
proprier tout s ont défiguré l'histoire ; 
tout çe qui avait quelque célébrité devait 
être né chez eux, Ils n'avaient point 
d’intérêt à inventer ces origines du Nordj
............ .
< «) Dioi Hv. V, II, £4
tè) hïï,?. jo?,
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là le menSonge, la vanité nationale font 
en défaut, les Grecs font vrais, lors
qu’ils Se trahiflcnt. Le culte ssOfiris et* 
Egypte * d’Adonis en Syrie, enfin le 
culte du Soleil en général est d’une 
haute antiquité, U remonte à plus de 
2800 ans avant notre ère, A cette épo
que , les hommes voïageoient peu ou 
point du tout, les peuples étaient cir- 
confcrits, les hommes vivaient dans 
leurs familles. On pourrait donc con
clure de ces mœurs feules, que fi les 
cultes , les fables du Nord , ont été- 
connus dans le Midi, c'est qu’ils'y ont 
été apportés. Mais une métaphysique 
raifonnablc, une philofophie fage nous 
enfeignent, en considérant la nature de 
Sbomme, que ce culte du Soleil ne peuc 
être né que dans le Nord. Les.traditions 
recueillies par les Grecs y plus inquiets 
& plus voïageursque les autres peuples % 
nous font Suivre la trace de ce culte 
jufqu’au - delà du Caucasie. On. voie 
même par les fables qu*ils Se font ajn

Iis
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propriées , mais qu'ils ont mal îravcA 
tics, que les cultes d'Adonis & d’Ofmt' 
appartiennent à une latitude encore plus 
élevée vers le Nord que le Caucasie, Les 
mêmes traditions nous conduisent Suc 
su roure des Atlantes jufqu’au pied do 
ces montagnes ; le cuire du Soleil est 
par-tout établi sur cette route, depuis 
la Scythic jufqu'aux confins de l’Ethio- 
pic. L'Ofiris de PEgyptc , l'Hercule de 
Tyr , font de su famille d’Atlas- Ces 
peuples font donc l’origine de toutes les 
institutions : ces temples magnifiques, 
du Soleil Sont leur ouvrage ; le culte, les 
cérémonies furent dictés par leur cfprit; 
Source qui est mythologie, idolâtrie, 
dérive de ccttc source; Saturne, Jupi
ter, Junon , Proferpine , Apollon , Dia
ne, Minerve , Hercule font nés chez 
çux, Nous ne plaçons point notre Pha- 
ramond ailleurs que chez les francs; 
le Romulus des Romains ne fut pa$ 
Egyptien* On a vu des peuples travesti? 
l'histoire des t̂res pour Se l'approprier̂
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§n nsen a point vu le dépouiller de la leur 
pour en revêtirdes étrangers* Il faut con
venir que les Atlantes ont eu une grande» 
influence fur la terre antique! Si ces noms 
de la fable ne font que des allégories, rouç 
ce qu'elles ont d’ingénieux appartient 
aux Atlantes ; Si la fable est une tradi
tion réelle, mais alrérée , l’ancienne 
histoire est toute entière leur histoire ; 
ils ont tout fait, tout produit dans la 
Phénicie , l’Asie mineure , la Grece, 
l’Egypte , de leurs traces Subsistent dans
les ruines des monumens, confacrés*
aux ufages que ce peuple avoit dictés. 
Les faits qui s'accumulent le rendent 
donc plus intéressant. Cependant, Mon
sieur , ce peuple est perdu comme celui 
qui fut l’auteur des Sciences; i l n’a pas 
encore un aSyle fur la rerre. Tout respire 
l’on Souvenir, excepte le pais d’où il est 
parti pour conquérir une partie de l’U-t 
nivers. Ce silence de Sa patrie m’étonne, 
il faut qu’elle Soit restée déScrte, il faut 
qll elle ait djfparu, comme Platon nous
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le raconte, Ceft à nous qui cherchons 
ce peuple, de Suivre la trace de Ses pas ; 
mais arrêtés par le Caucasie, dois * je 
vous propofer de le franchir pour encrer 
dans ces régions froides, aujourd'hui 
prefque défertes, d’où font sortis ces 
voleurs de peuples de d’empires , ces 
tigres qui ont dévoré les agneaux du 
jnidi?Les empires les plus floriflans ont 
commencé par l'usurpation. Je crains 
bien que les Atlantes » quoique fort 
anciens, ssaient été un peu tigres comme 
leurs succeflèurs. Je n’osu vous dire 
que les Atlantes ont pu être voleurs 
comme les autres î peut - être avaient- 
ils envahi les contrées qu’ils ont ani
mées de leur esprit , 6c peuplées de 
leurs institutions. Pour éclaircir ce dou
te , il faut interroger le reste de PA fie* 
J’aime mieux vous mener dans la Perfe; 
c’est une contrée chérie du ciel. Vous 
y retrouverez ce foleit que vous aimez ; 
cseft le pais de la poefie, née de Tin* 
fluence active de cet astrei J’ai besoin
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pour m'instruire de me concilier la bien*' 
veillance de ces peuples ; je me pré* 
fenterai vos ouvrages à la main » je lirai 
vos vers » & je leur dirai ï voilà l'homme 
qui a perfectionné le bel art que vous 
ave* peut-être inventé.

Je fuis avec refpect, &c.
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S E IZ IE M E  LE T T R E
A M. DE VOLTAIRE.

Des anciens Perfes y & de leur plus 
ancienne kiftoire.

À Paris j ce 26 Mars r77S*
Nous Sommes dans un autre monde, 
Monfieur, en entrant dans la Perfe; 
mais c’est un monde ancien : on y voie 
par-tout les rraces d’une culture anti
que, & ccs grands monumens qui font 
les ouvrages du tems 6c de la puissance. 
Vous connaiflez les Sculptures fingu- 
lièrcs que M. Danville a décrites ( a ), 
ccs figures gigameSques taillées dans le 
roc, ôc qui Sonnent de vastes fias re
liefs ; on dit que csest un monument de 
la gloire de Sémiramis, il est certain 
que la tradition en est perdue* S’il ap
partient au régné dçcette Reine, il doit

( a ) Mcm, de l'Acad. dci Belles-Lettres.



remonter à des tems très-reculés , à 
plus de vingt fleclcs avant notre ère ; 
on ne peut pas même fixer cette épor 
que. Sémiramis eft de l'histoire fabu- 
leufe de la perfe : elle régna dans ces 
commencemens, dans ces origines où 
Pobfcurité çnfevelit tout * d’oii quelques 
grands noms s’échappent pour vivre 
dans le tems ; mais fans témoins, fans 
preuves» 6c Seuls avec leur gloire, Cè 
peuple est fier * dédaigneux y comme les 
nobles5qui craignent de mêler leur race* 
6c qui n’en connaissent point la Source. 
Depuis que vous avez quitté la Fhénir 
dp, les noms, les idées ne Sont plus 
les mêmes, l’histoire a changé. Voïcz 
ces hommes revêtus de longs habits 
blancs , la tête ceinte d*une tiare ; ces 
prêtres, font les philofophes de la na
tion ; ce Sont les Mages qui portent le 
nom le plus antique de la Sagesse ( a )t

(a) Dans ses Langues orientales, le mot Magt 
signifie Sage,
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Les temples fc'ont plus de statues * les 
Dieux n'ont plus la forme humaine* le 
plus actif des élémens représente la puif- 
fancc Suprême ; les Mages environnent 
un autel d’où la flamme s'élève , & 
porte leurs vœux A l'Eternel*

Nous avons fait peu de chemin. 
Monsieur s & voilà un grand change
ment. L’idolâtrie ne Subsiste plus: ici 
le cuire est pur comme le feu qu'on y 
révère. Ces mœurs * ces religions diffé
rences font la lumière de l’histoire. Quoi
que la nature ait placé les Perscs au* 
près des Phéniciens,on voit clairement 
qu'ils n'ont point la même origine; ou 
du moins que Sortis de branches déjà 
Séparées, avant de s'être rapprochés pat 
le voisinage * ils s'étaient éloignés pat 
les moeurs. Si une feule émigration dé
veloppée , étendue de lieufc en lieux, 
de siècles en siècles * a produit les Phé
niciens , les Phrygiens , les habitans de 
l'Egypte, de l'Asie mineure, de la Grèce 
& de Tltaiie, les PcrSes Sont le fruit
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dsutie émigration différente» Il n'en faut 
pas d'autre preuve , que le grand ca
ractère que nous venons de Saisir,

Cette circonstance me fait peur, je 
crains d'avoir perdu la trace des Atlan
tes ; Saturne, Atlas, Jupiter, Hercule 
font inconnus. Cependant le tems a 
beau divifer les familles , il est d'an
ciens titres qui fe confervent. Entrons 
dans les archives de l'histoire j avant 
de consulter la religion 8t la philofo- 
phie, il faut approfondir la tradition. 
Interrogeons les Mages qui en font dé* 
pofîtaires. Vous avez dit que tous les 
philosophes font freres, que tous les 
gens éclairés sont du même pais» je 
demande en votre nom, ils ne peuvent 
rien refufer au Mage de Férney. Voici 
ce qu'ils me révèlent.1

11 y eut autrefois dans l'Orient une. 
race de créatures nommées Dives & 
Péris par les Persons, de Ginn par les 
Arabes. Les Grecs en ont fait leur Dios, 
les Romains leur Divas 9 nous en avons
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fait le Génie, ObServons que cette râc£ 
doit avoir été regardée comme excel
lente êc Supérieure ̂ puifquselle nous fêté 
à.désigner l'Être Suprême, de le don de 
Isesprit le plus rare. Son nom renferme 
aujourd'hui tout ce que les hommes 
admirent de honorent le plus fur la4terre. Vous, Monsieur , à qui la nature 
â donné le génie ÿ vous devefc vous in* 
féresser à cette race illustre-, vous èn 
êtes Théririer*
■ Ori dit que Dieu avant la formation 
d’Adam créa les Dives, 6c leur donna 
le monde A gouverner pendant lYfpacC 
de fept mille ans. Les Péris leur ont 
succédé,de ont occupé la ferre pendant 
deux autres mille ans (a). Les Dives 
étaient puiflans ôc forts, cétaient des 
Géaus (b), les Péris étaient '«iciHeurs 
8c plus Sages. La fable, qui Se mêle à 
tout pour tout défigurer , die que leâ 
Dives éraient mâles 8c les Péris Sc-

(a) Hctbclot, bibliot. orient, p. a?8, 
14 ( b ) lùidm , p. $ 87,

nielles $
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fcndles s cependant ces deux efpcceS 
étaient distinctes * elles ne- fe réunif- 
faienc point par l'attrait des Sexes; elles 
étaient plutôt ennemies* Je m’étonne 
de ce qu’on a fait les Dives fi méchans; 
j’ai assez de confiance à la lignification 
des mots , je crois que c’est la tradition 
la mieux confcrvée des idées antiques* 
Or je vois dans l’Orient que le Divart 
est l’assemblée des ministres, dépolitaires 
de l’autorité $ ce mot répond à celui dé 
Confeil parmi nous* Les Orientaux dé
signent donc l’autorité par l’idée de forcé 
de de puissance qu'ils ont empruntée du 
mot Dive * comme hous défignons 
cette autorité par l’idée de fagesse qui 
tient au mot Confeil. Ces dénomma* 
tions peignent en mêmetems les mœurs* 
On régné en Asie * parce qu’on est fort, 
on commande en Europe » parce qu’où 
est Sage. Ce ssest pas tout, Moufieur * 
le mot Divan Signifie encore un recueil 
d’ouvrages i de penfées ( a), en un mot

■.«"-H
fc

(a) Herbelot* p.
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wnc Source d’instructions. J’en conclus 
que les Divcs étaient puiiTans &. instruits, 
puisque malgré la haine qifils Se Sont 
attirée , malgré lsopprobre de la mé
chanceté dont ils ont été couverts , la 
tradition de leur force de de leur cfprit 
sseft conScrvée à jamais, dans la langue 
de ceux qui de race en race les ont 
maudits»

Çian, ou Gïan-6e n-Gi an pétait le mo
narque des Péris ou Fées, 11 fut fameux 
par des expéditions militaires Si par de 
Superbes ouvrages. Les pyramides d'E
gypte font des monumens de Sa puiS- 
fancc. Le bouclier de ce Prince, auffi 
fameux que celui d’Achiiles, suc long- 
tems confcrvé, de passa comme un hé
ritage de génération en génération. Ce 
bouclier était mystérieux , il eut fallu 
un poète comme Homere pour le dé
crire. Ce bouclier Servait $ non contre 
les armes de la guerre , mais contre 
celles de la magie. L’astronomie pré- 
stdait à fa composition, il détruifaic les
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tharmesj les enchantcmens; & cette
tradition rapporte à ces tems anciens 
les arts utiles 3c les arts nuisibles. Gian- 
ben-Gian régna pendant 2000 ans fut 
les Périsi Après ce tems Eblis ( le dia*» 
ble (<z).) fut envoyé de Dieu «pour les 
chasser à caufe de leùrs désordres, & 
pour les confiner dans la partie de la 
terre la plus reculée, Gian-ben*Gian fus 
attaqué » vaincu dans un combat gé* 
néral ôt la nation difperfée. Je vous 
prie ss observer y Monfieur * que je vous 
offre la réponfc à la plus pressante de 
Vos objections ; je vous donne les nou* 
velles que vous demandez de mon peu
ple antérieur* Ges traditions rcnfer<* 
ment évidemment la notion d*un peu
ple détruit & perdu* Les Orientaux l’ont 
exprimée dans une ancienne épitaphe,

{a ) Le même quka4g<ie/ > Scheitan en Arabe, Satan 
ta Hébreu.

Hcrbclot dit que te mot Eblls efi formé du mot 
grec Diabolos , pag. 307 J mais celui*ci doit plutôt être 
sermé de l’auirc.

Kij



où on lit: Qu'efl devenu le peuple de 
Cian, fils de Gictn ? Regarde ce que te 
iems en a fait ( a). Vous voïez que les 
Orientaux vous répondent eux-mêmes, 
& vous conduifent par la main à l’ori
gine de leur race , pour vous montrer 
le peuple que je vous ai indiqué. Vous 
n’exigez pas que je vous rapporte les 
annales de ce peuple, Ses livres de Science 
& la part qu’il eut aux institutions Sub
sistantes. En vous les rapportant, je dé
poserais contre moi ; ce qui est antique 
n’est pas si bien connu. Je vous ai montré 
d’une part des institutions, qui récla
ment des auteurs dignes de nos éloges : 
de l’autre » je vous ai montré dans les 
Atlantes des hommes,qui ont peuplé 
une partie du monde, qui ont laissé leur 
cfprit dans un culte étendu & long- 
tems refpecté, Je vous rappelle ici un x 
peuple également ancien > qui a laissé 
une longue mémoire après lui, une idée

(a) Herbelot,p, 396.
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de force & d’instruction t un peuple à 
qui Ton rapporte des rnonumens im- 
ppfans, tels que les pyramides d’Egypte, 
Ces peuples qui ont eu tant d’influence 
fur la terre * peuvent avoir fondé l’astro
nomie , qui a été depuis prcfquc oubliée* 

Salomon, ou Soliman, fut le nom gé
nérique des anciens & puissans Monar
ques de l’Orient ; les Orientaux en 
comptent jufqu’à 72. Les montagnes de 
Caf renfermaient une galerie bâtie par 
un géant nommé Argenk, Là étaient 
les statues de ces Solimans* fous des 
figures Souvent fort extraordinaires j Ica 
unes, avaient plusieurs têtes B plusieurs 
bras ; d'autres portaient des têtes d'é
léphant , de buffle y de Sanglier. Vous 
voïcz, Monsieur, dans, cette tradition 
l’origine de ces idoles,,, chargées d’une 
infinité de têtes ou de mains, que Son 
trouve dans la Sibérie, jufqsiau Japon 
& dans l’Inde (a). Canoun, ou Fanoun
m. . .... .........  I" . ----- -----
(a) Voïcz la c roi fie me des Lettres à M. de Voltaire 

r, m,
K i»i
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était la capitale de ces Solimans* Trois 
dsentrseux y avaient régné iooo ans 
Jes plus authentiques, csest-à-dire, ceux 
dont Jes noms ont été eonscrvés , Sont 
au nombre de neuf (a). Cakcrman-Catel 
trouva dans le païs de Schadoukîan une 
colonne de marbre d*une grandeur &C 
d'une grofleur extraordinaires, pofée 
fur une bafe qui portait une inscription 
gravée en caractères Bialbaniques, 
maintenant inconnus aux Orientaux, 
mais alors intelligibles : elle commen
çait ainsi , je fuis Soliman Hakki (b). 
Si Ton ajoute ce nom aux neuf autres % 
ou aura les dix générations comptées 
par Bérofe avant le déluge,

Caiumarath futfélon les Per fa ns * 
le premier de leurs Rois, le premier Roi 
du monde,̂  le même que PAdam des 
Hébreux. Quelle que fbit son antiquité, 
aucqn Perfan ne çontefte que Je premier

(a) Hcrbeser, p.
Idtm̂ ièîdçnu
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il monta fur un trône , 8c leva le tribut 
fur les peuples. Ge tribut fut une juste 
reconnaissance ; il avait retiré les hom
mes des cavernes où ils habitaient, il 
leur fit bâtir des maifons 8c des villes ; 
il inventa les étoffes pour les Substituée 
aux peaux dont on Se couvrait, ÔC la 
fronde pour fc défendre.. Mais si Caiu- 
marath fut le premier à monter fur le 
trône , il fut aussi le premier à en des
cendre ; il le quitta pour adorer l'Être 
Suprême, 6c Se reposcr en paix devant 
lui, Il lui restait un fils nommé $iamek% 
auquel il remit la couronne en Se reti
rant du monde ; mais, bientôt Son fils 
mourut affàfliné par les Géans, Le pere 
remonta fur le trône pour venger Son 
fils y pour retrouver son corps. Cest en 
le faiSant inhumer, qssil ordonna d’al
lumer un grand feu fur la fosse ; il Sou- 
Jiaita que ce feu y fût entretenu 6c con- 
Servé ; de.là naquit le culte du feu dans 
la Perfc (a). Mais cette origine sseft

(a) Hcibdot,p. 243*
K iv
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pas bien trouvée ; elle ne tient ni à i$ 
tféceffité, m à la nature, qui feules peu
vent rendre les institutions durables,
II est évident que les Perfes incertains 
de cette origine , ont voulu rendre leur 
culte plus antique fît plus impofant, en 
l'attribuant au premier de leurs Rois, 
Hujckenk , fils de Siamek , petit fils de 
Caiumarath „ fut fon fucccfleur. Ce 
nom signifie fage fît prudent» On lui 
donna du confctitement des peuples le 
Surnom de Pifckdad * qui signifie le 
juste fît le légiflareur 5 parce; qu’il fût 
Sauteur des plus anciennes loix de l’O
rient* Ce titre honorable passa à Ses sue- 
ceflèurs, qui formèrent ranesenne dy* 
nastie des Pîfchdadims. G'eft lui qui 
fouilla les mines ,qui en tira les métaux 
pour le service de l'agriculture fîc de la 
guerre ; il arrofa les terres par des ca
naux ; il fonda la ville de Sous, au jour*- 
d’hui la ville de Suze * celle d*JSpahan % 
çellc de Babel ou de Babylone ; ces ori
gines font * çQrnme vous le çrosez bien %
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fore incertaines, Il est aufli peu vrai** 
femblable que ce Prince Soit l'auteur 
d'un livre intitulé , la sagesse éternelle a 
& Surnommé le testament de Hufchenk» 
Vous ne jugerez pas ce testament plus 
authentique que celui du Cardinal de 
Richelieu ; mais si ce Cardinal nseât 
pas été un grand politique, on n'aurait 
pas mis Sous Son nom des considéra
tions bonries ou mauvaifes Sur le gou-' 
vernemène. Si Hufchenk ssavaitpas été 
un monarque Sage Ôc éclairé ; s’il Sa
vait pas laissé une mémoire refpe&ablç, 
on ne lui aurait pas attribué ce livre de 
la fagefle des tems, ouvrage qui mérite 
d’être.estimé, & qui subsiste encore. 
Les expéditions militaires de ce Prince 
font décrites dans une efpece de Roman- 
Nous ne pouvons pas nous en troquer» 
puifque nous avons les histoires des' 
Chevaliers de la table ronde & des douze 
Pairs de Charlemagne. Nous ne creu- 

pas .̂ antiquité pour, y bâtir ;rios
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fables; notre ignorance defcend à des 
rems aflèz modernes: mais enfiu ces 
fables témoignent qu’Amadis, Rolland 
furent de bSaves Chevaliers français , 
dont les faits d’armes ont mérité l'exa
gération des peuples, 6c les embdliflè- 
mens des poètes. Nous devons juger de 
même les Romans Perians. Hufchenk » 
diSent-ils , fît Ses exploits, monté Sur 
un cheval à douze pieds, qu’il eut peine 
à dompter. Cet animal , né de Taccou*4 
plemcnt d’un crocodile & de la femelle 
d’un hyppopotame , fut trouvé dans 
Vilefeche * ou nouveau continent. Il 
fallut ufer de force & de stratagème 
pour le Soumettre mais dès qu’Huf- 
chenk s’en fut rendu maître, il n’y eut 
point de géans qu’il ne terrafsâtypoint 
de peuples qu'il ne pût conquérir. Vous 
voïe& , Monfieur , que les héros ont 
toujours eu des montures merveilieufes. 
Cependant ce malheureux Prince fut 
tue par un grand quartier de -roche que
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les Géans Scs ennemis , lui lancèrent « *
dans les détroits des montagnes do 
Damavend (a)*

Les Dives, que le Diable avoir chassés 
aux extrémités de la terre, fubliftaient 
encore ; ils étaient cantonnés dans les 
montagnes de Caf. J’expliquerai ail
leurs la position de ces montagnes. Les 
Dives passaient leur teins à tourmente*? 
les Péris par une. guerre continuelle , 8e 
à faire des courfcs dans la Pcrfç & dans 
Tlnde ; ils ferraient leur butin dans des 
cavernes. Vous voies * Monsieur » l’an
tique source de nos idées populaires , 
que les diables amassent & recèlent des 
trésors , cachés dans les flancs des mon* 
tagnes , ou dans les vieux châteaux 
abandonnés. Thahamurath È petit - fils 
de Hufchenk , fut le troisième Roi de 
Perfc. C’était un héros, le plus redou
table ennemi des Dives; il fut surnommé 
T>iv~btnd * le vainqueur des Dives ou
*

(a ) Hcrbçlot, y. 464.
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des Géans. Il les poursuivait, les cotn* 
battait par-tout après les avoir vain
cus , les tenait enfermés dans des grortes 
souterraines. Ÿous avez lu , Monsieur, 
les Mille de un jour ; ces contes qui 
font le tableau des mœurs & de la 
croïance Orientale : vous pouvez vous 
souvenir d’avoir vu les Affûtes , les 
génies malfaifans, ainsi enchaînés dans 
les entrailles de la terre. Thahamurath 
fonda dos villes, telles que Babylone, 
Ninive, Amida, Diarbeck, &c,,mais 
je ne vous garantis point ces traditions ; 
je vous raconte des fables où nous cher
chons des vérités antiques , comme 
Virgile tirait de l’or du fumier d’En- 
nius.

Thahamurath avaitcommeHufchenk 
fa monture > mais une monture plus 
rare plus vite. Cétaic un oiScau 
nommé Simorg-anka ; on l’appelait le 
grand Oiscau , Toifeau admirable, le 
griffon merveilleux. Cet oifeau cft rai
sonnable , il poflede toutes les langues s



& il est capable de religion (a)\ on 
n’cn donne pas d’autres détails, Mai9 
cet oifeau ne ferait-il pas le Phénix in* 
venté dans le Nord , tranSpôrté dans 
SEgypte , 8c dont les Orientaux au* 
raientchangéla description & l’histoire? 
Je fuis d’autant plus porté à le croire, 
que fi nous écoutons cet oiSeau, il dit 
de lui même qu’il a vu les créatures 8c 
les révolutions des siècles écoulés avant 
Adam ( b}. 11 a vu naître, finir douze 
fois le grand siecle de 7000 anŝ fic quoi
que si vieux fie fi instruit, il ne fait 
combien il lui en reste à voir (ck Cet 
être qui voit tant de dusses Successives 
pourrait bien être le soleil, qui éclaire 
les générations des hommes 8c des em
pires, 6c qui dure, tandis que tout paflè 
fur Ja terre. Les montagnes de Caf 
étaient fans doute bien éloignées > puif- 
que Thahamurath eut befoin de cet
. (a) Herbe lot, p. toi 6. 
{b) Ibid, p, 810 & 811» 
(c) Ibid, p. 1017*
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oifeau pour s’y tranSporcer $ il y fecôU* 
rut les Péris * il vainquit le géant Ar- 
genk , le géant Detnrufck, Celui-ci 
tenait prifonnière Mergian Péri, csest à- 
dire, la fée Mergiane qui est de notre 
connaiÜancc ; Grâce à Thahamurath 
qui Ta délivrée» elle a paflë en Europe 
où elle a été naturalisée. Cette Fée 
engagea le Prince dans une nouvelle 
guerre contre le géant Houdkou% Son 
ennemi ; il y périt, Soit qulil n eut plus 
fon oifeau * Soit que ce fût le terme iné* 
vitable de fa destinée ( a ).

Giamfchld, Son frere ou Son neveu f 
lui Succéda ; c’est lui qui fonda la vjlle 
à*Efiiekar$ ou de PcrSépolis ; j*eo ai 
parlé dans Shistoire de l’astronomie an* 
ciennc (b). Ce Prince après avoir régné 
700 ans, Se crut immortel, $c voulut 
avoir les honneurs divins. Dieu le pu- 
nit»il fut dérrôné, 6c il paffà looannées 
à parcourir le monde. Les Orientaux
(a ) Herbeiot, p. 1017* 
(6) P. 12s & 3Sh



sur l ’A tla n tid e *  î j j
lui donnent le nom de Dkulcamein, 
qui signifie aux deux cornes, c’est l'é* 
pichècc des conquérans, qui ont fubju* 
gué les deux extrémités du monde, 
l’Orient 6c l‘Occident. Alexandre mé
rita ce Surnom * il fut le Second vain
queur de l'Asie dans la mémoire des 
Orientaux (a). L’ufurpatcur Zohac fut 
cruel, les Orientaux ont chargé fa mé
moire de llinvention des Supplices ( b ). 
Feridoun , fils de Giamfchid * remonta 
fut Son trône après fa more. Ce jeûné 
Prince reconquit Son roïaume à l’aide 
d’un forgeron, qui ameuta le peuple» 
êc qui fe faifant un étendard de Son 
tablier de cuir»attaché au bout d’une 
lance, a mérité » après avoir chassé i’u- 
furpateur » que Feridoun confervât cct 
étendard singulier , l’ornât de pierres 
précieufes , & en fît la bannière des 
Rois de Perfe. Les Arabes s’en empare
rez t dans une bataille gagnée contre les

(a) Herbelot, p. $95 & 317* 
{b) Ibid. p. 949,
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jPerfes, fous le califat d’Omar ; & isort 
die que l'armée entière fut enrichie dit 
partage de cette précieufe dépouille* 
Féridoun, aïanr pris Susurpatcur Zobac, 
le tint enfermé dans les montagnes de 
jDamavend. Ces monragnes 6e celles 
de Caf étaient les prisons universclles J 
on y enfermait les géans & les malfai* 
teurs : c’était la Sibérie de cet empire* 
Le diable y avait relégué les Dives ; les 
hommes y rcpoufïaient leurs ennemis* 
Fcridoun fut üu des héros de la Perfe; ou 
ne fait même s’il/ n’est pas le Dhul- 
carnein célébré dans l’ancienne histoire* 
& dont la tradition ne permet de fixer 
ni le rems, ni le nom propre* Il était 
fage ; c’est lui qui a dit , là vie de 
T homme efi un journal, Un9y faut écrire 
que de bonnes actions* Quand un homme 
de bien efl fur le point de pajfer dans 
Vautre vie t que lui importe de mourir 
fur le trône ou fur te pavé ? Féridoun 
manqua cependant de scgeste par cette 
indifférence ; il eût dû mourir fur le

trôné |

1A*,2
"}
/i
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trône* mais il en descendit, & par* 
ragea Scs états* L’aîné de Scs fils eut la 
Perfe, les deux autres la Tarcarie 6c la 
Chine. H fe retira du monde comme 
Caiumarath , Sans être plus heureux 
que lui dans fa retraite ; elle fut trou
blée par l'ambition 6c les querelles 
de Ses fils. Il reprit le gouvernement ; 
mais les liens politiques une fois rom
pus , fe renouent mal : un Roi qui re
monte fur le trône* n*y remonte jamais 
qu'avec faiblesse. Féridoun reçut des 
outrages de fes fils ; Irage Son fils aîné 
6c chéri fût massacré » on lui en envoïa*. 
la tête. Manugeher * fils de cet Irage , 
vengea par la mort de scs oncles le 
meurtre de fon pere , & l’affront de son 
aïeul (au Mais les peuples fur lesquels 
il régnait s’amoliffaicnt , la Perfe ne 
pouvait résister à la Tartaric ; le midi a 
toujours été subjugué par le Nord* 
Afrafiab, fils d’un de fes oncles , lui

(a) Hetbelot, p. 347 & 348J
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fie long-rems la guerre ; Manugeher 
eut peine à conferver un Empire qui 
était Sur Ton déclin. Les derniers Rois 
furent Naudar , fils de Manugeher, 
Zab, Guftab ; mais toujours troublé 
par les invasions des Tartares, cet état 
ne retrouva quelque tranquillité que 
fous un étranger nommé Caicobad, qui 
fonda une nouvelle dynastie. 11 Se difaic 
de la race des Peifchdadiens ; mais la 
preuve qu’il n*en était pas, c’cft qu’il a 
fondé une dynastie , & que fa tige a 
pris un autre nom. Voilà, Monsieur, 
le tableau de l'ancienne histoire des 
Perfcs. Je ne dirai pas qssaueuh fait ne 
puiflè être contesté ; mais la malle des 
faits, la succession des Rois, les guerres 
Soutenues & détaillées , annoncent un 
fond d'exactitude (a). S*il s*y est mêlé 
des fables, c’cft que l'imagination & la

(a) La chronologie est assez bien Suivie pour ap- 
pilier cette assertion. Ces Peifchdadiens ont segise pen
dant 2451 ans sept mois, M* Anquetil} Zend Avffta* 
tome II, p, 417e



mémoire fe font affociées: lsune crée 
& ajoute , tandis que i autre raconte* 
Ccft votre faute , ou du moins celle des 
poëtes vos prédécesseurs. Vous aveL 
Succédé à Virgile * à Homere ; Homere 
avait remplacé Orphée ; Orphée en* 
tendit tous les poëtes de l’Orient, dont 
le tems a englouti la gloire ; ce sont 
eux qui ont confervé la tradition ; mais 
en l’altérant pour l'embellir, pour la 
faire retenir. Et fans ces embclliflcmcns 
que Saurions-nous ? Dans i’efpece hu
maine , encore plus Sensible que ctŝ  
rieuSe, plus avide de plaisir que d’inf« 
tru&ion, rien ne plaît généralement & 
long tems, que par l’agrément du style ; 
la vérité feche aurait été tuée par l’ennui. 
Vous avez tout mêlé * tout assimilé pour 
fendre tout intéreflanc* Vous avez donné 
à la nature une ame & une volonté ; Ses 
cauSes Sont des payions , Ses mouvez 
mens ont des, motifs, chacun de fe.s 
phénomèncs.eft un êtreagissant comme 
nous, Sensible comme nou9 , & qui

L ij
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nous touche par ces ressemblances» 
L’homme * qui Se retrouve partout, ssou* 
blicra les principes cachés fous ces em
blèmes , que lorfqu’il pourra s’oublier. 
Vous avez transporté au contraire la 
nature & toute fa puissance dans l’hif- 
toire, où la vérité ne place qüc des 
hommes Ôt des moïens humains : mais 
ces hommes font grands * avec ces 
moïens ils ont fait de grandes chofes ! 
l’orgueil, crainte de fe mcSurer , aurait 
détourné la vue ; vous avez appelé des 
g'énies qui commandaient aux fleuves, 
aux vents, aux orages, des génies amis 
de l’homme, qui maîtrifaient, liguaient 
les élémens pour favorifer Ses entre
prises, Vous avez imaginé la fortune 
pour confolct l’incapacité ; la force 
naissait de la hauteur de la taille, le 
courage était une inspiration divine : 
l ’activité du génie, préfent partout, la 
célérité des opérations, n’éconne plus 
quand votre héros est porté par un oi-» 
ieau, Si je dois m’étonner, c’est que cea
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héros avec de tels Secours, n'en aient 
pas fait davantage. Je m'applaudis du 
triomphe de l'humanité dans des tems 
où elle était favori fée; je rends hommage 
à la supériorité, par Tare que vous avez de 
placer hors de mon espece, cc qui nseft 
réellement que fa perfection ; rien nseft 
plus ingénieux > ni plus adroit pour faire 
durer la gloire malgré l'envie , & pour 
amener le vulgaire à s'entretenir volon* 
tiers des grands hommes.

Si la ‘ vérité morale & physique est 
respectée dans vos fables, fi le vieillard 
dé|à glïfcé reconnaît la passion de fa 
Jeunesse, dans l’amour portant la flamme 
JBc les stéchcs, dans l’ara ont fur tout 
couvert d’un bandeau, s.’il reconnaît fa 
vanité passée dans Narcisse amoureux 
de fon imagefi au moment ou l'on su 
retire de Bacchus & de l'Amour , on 
voit le tems qui notus prendparla main su), 
de même la vérité est ornée * mais non 
pas détruite dans les poésies historiques*

(<£) M. de Yoltaire, tonjç II, pag. 12$.
L üj
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Un petit Prince a enlevé une jeune 
femme, de petirs Rois unis ont Saccagé 
une ville, & un grand poète en a scie 
une histoire mémorable; un autre grand 
poete a chanté un Prince chéri de fa 
nation i nos anciens Romanciers » qui 
■tenaient un peu à la poésie , ont célébré 
les exploits du tems de Charlemagne, 
Les anciens poètes perscns » les Histo
riens, les Romanciers que d’Hcrbelot/u 
dépouillés pour compofer scjbïbliqthèus 
que orientale, font aussi croïàbscs{quo 
ceux d’Europe. Tous ces faits on* existé̂ 
toutes ces couleurs brillantes ont été 
placées fur un fond vrai, Les ' premiers 
ver$ ssonç été produits que pour can* 
scrver la tradition, pour la tendre vi
vante ; l'imagination y a femé scs fleurs; 
mais vous en avez tant fait naître de ces 
fleqrs, que vous m'aiderez à les distin
guer; ce qui restera nu & lîmple fera 
l'histoire formée de la vériré % & digUQ 
fles regards de la pbilçssophie,

te tek wçç tef̂ ect *



DIX-SEPTIEME LETTRE 
A M. DE VOLT AIRE.

Des Fées 6 des Péris.
A Parts, ce 31 Mars 177S*

lues Fées * comme vous le voïez* 
Monsieur , Sont nées en Asie ; la féerie 
est un fraie de l'imagination vive & 
brillante des Orientaux. Ce patV de 
Schadukian, autrement nommé le Gin* 
niftan., était la patrie de ces êtres fan* 
taftiques: la ville capitale était de dia- 
mans ( a). Vous n’en ferez pas Surpris : 
ces êtres avaient à leur disposition toutes . 
les forces de la nature ; les élémens leur 
obéissaient ; ils avaient la puissance de 
créer, ils l’ont emploïée pour la magni
ficence de leur demeure, ou pour fatif- 
faire les hommes qui demandent fur- 
lourdes richefscs. Et quand lesdiamans*

L iv
( a ) Hwhclot, p, 765.
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les marbres précieux n'auraient été que 
le produit d’an charme , quand cette 
magnificence n’aurait été qu’une illu
sion i il a*cn faut pas davantage à notre 
faible espece. Ce qu’elle possède la tour
mente y ce qu’elle croie pqsséder la rend 
heureufe. L’illusion est afiife aux com* ( 
jnencemens de la vie, & quand Sage 
& la vérité viennent, les illufions s’esc 
facçnt, & le bonheur s’éloigne avec la 
jeunefle. Ces erres bienfaifans qui pou* 
vaient nous enrichir » qui nous appor-? 
çaient de la protection & des Secours, 
ont vécu dans i’esprir de i’homrae* 
parce qu’il fe Sent faible, parce qu’il 
cherche de l’appui dans la nature contre 
les dangers qui i’cntourcrit, & Souvent 
contre lui-même. Aucun homme ssâ 
vait vu des fées y .n’avait été Secouru 
par elles , mais l’histoire était remplie 
do leurs bienfairs j on citait-dès .héros, 
Xnorts à la vérité depuis long -teins, 
qif elles avaient comblés de biens & de 
gsoirç, C’en ctast afsĉ  pour |a gçnç*
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ration vivante- & avide de ces fables 1 
le bonheur qu’on n’eut point hier peuç 
arriver demain ;on a tout ) quand on 
a l’espérance*
. Csest, Monfieur, une idée bien fin̂  

gulière que: celle de cesefprjtsiqui noua 
entourent, -qui vivent d’une manière 
invisible dans lçs éléntens ,.ou qui ré̂  
sident dans joutes les parties: de la na« 
turc pour en animer les productions. 
Çqniîne.daps notre vie,traversée, nous 
Tentons le besoin d’unç; vie' meilleure % 
nous Sentons par notre faiblesse , pat 
notre dépendance,, que la , nature e(l: 
mue par quelque chofe dç, plus puissanr' 
èc de plus parfait que .nous. Ce fenti*» 
mont, intérieur a dirigé l’imiagination , 
qui plus’groffière ou plus .délicate,̂  
donné naissance à difféscus êtres ..,,à 
différentes efpçces d’esprits que nous 
devons distinguer, .Quand l’homme, a 
découvert la Substance immortelle, qui 
ennoblit son, existence, jl Ta dérobée 
à la destruction „ il lui a donné avec
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justice l’immortalité. La matière peut 
circuler fans celle, elle enveloppe les 
âmes ; mais elle scule est destructible. 
Nous tenons à la terre, nous craignonfe 
de la quitter, nous jugeons par te nîo* 
ment préfent que les âmes doivent être 
bien aifes d’y revenir. Ces âmes, qui 
voltigent autour des lieux chéris de 
leur existence mortelle, font une de ces 
especes d’efprirs. Les Lutins, les Le* 
muresx les Larves des Romains étaient 
les âmes des méchan$.j Elles confer- 
vâient Terme de nuire, elles ne nous 
foivaiene que pôùr nous faire du mal. 
D̂e là les Sacrifices, les expiations pour 
les adoucir & pour les éloigner. Les 
a mes des bons étaient nommées Lot- 
tes ; tout des rappelait , les fixait aux 
fieux ou elles avaient été heureufes ; 
& , Ce qui est plus encore , où elles 
avaient fait le bonheur des* au très. On 
{es croïait assifes au bord des foïers do
mestiques ; csest là que dans les Soirées 
d’hiver, le porc déjà blanchi par lage
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instruisait en leur préfcnce la jeune fa«* 
mille. Ces Lares étaient la protection * 
la défenfe commune , il ne fallait pas 
les perdre de vue fans nécessité, il faU 
lait les invoquer pour le retour. Le même 
principe, qui chea les Atlantes avait 
fait écrire dans le ciel les noms des an* 
cêtrcs>9 les plaçait ici dans la maison 
paternelle pour 1a rendre plus chere. A 
la Chine, les tablettes y ou ccs noms 
tracés font expüfés.à la vénération fi
liale, ont encore la même source; itant 
le respect de l’âge Ce de lia Vertu estgfcàvé 
dans le coeur humain*!,Mais, Monsieur, 
ce retour des cfprits Séparés des corps * 
çes Superstitions, que par leur but-, fô* 
ferais appeler des Superstitions morales, 
tiennent à la croïance de lame immor
telle. Chez les peuples privés de la rér 
vélation * elles n’ont pu naître qu-avec 
cette croïance, & lorsque l'homme plus 
libre de Ses appérirs greffiers, a connu 
Son empire de Sa véritable noblesse. Ces 
fupçrftitutions ont donc été produites
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dans un tems de lumière ; elles ont été 
durables, parce qu'elles tenaient à la 
ftnfibilicé, Les génies protecteurs, les 
génies tutélaires des Empires & des 
tommes étaient autre chofe. J’y ap- 
perçois l'esprit des peuples, le caractère 
de l'homme, c’est ce qui fait le bon- 
heurdes empires & la fagefle de la vie* 
Le génie du peuple Romain fut le pou- 
voirde l'orgueil inflexible 6c delà vertu 
guerrière ; le génie de Socrate la lu
mière de fon efprit. Êloigne\-vous 
dfOSavê  difait-on à Marc-Anroine, 
votre génie redoute le Jim• Quand, les 
chefs font aux priSes , ils combattent 
par leurs caractères, il faut que le faible 
cede au plus fort. Le génie n'était donc 
que cet ascendant , ou la vigueur de 
l'ame 6t de la penfée, qui souvent fem- 
ble maitrifer la fortune. Mais le vul* 
■gaire nseft point fait pour ces-expressions 
snétaphyfiques, il s'accommode mieux 
deé êtres qu'il crée* Il en imaginait do 
forts & de faibles qui combattaient
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pour nous; les fortunes étaient diverses* 
mais les revers ĥumiliaient pas ; oa 
n'avait à fe plaindre que d’avoir eu un 
génie trop faible, Yosez , Monsieur, 
comme nous gardons toujours quelque 
trait de la vérité dans nos erreurs. Le 
génie est en effet le Seul agent Sur la 
terre, il n’y a d’homme à homme que 
la différence des génies*

Les Dieux inférieurs du paganifme 
appartiennent encore à une lumière 
mêlée d’ombre & d’erreur. Les Nym* 
phes des bois êt des fontaines, les Di
vinités des fleuves & de la mer * celles 
des vents , ne représentaient que les 
phénomènes de la nature. Ce font, nous 
Savons dit, les caufes Secondes , ensei
gnées par les philoSophes, personnifiées 
par le vulgaire j c’est le reste d’un ancien 
Système physique, mal Saisi » mal com
pris dans des conceptions étroites* La 
chaîne de Platon n’est que Sidée de Cfé 
êtres, mais restaurée dans une concep
tion Sublime D élevée À U hauteur dia
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génie du philoSophe ,qui, s’effmant esc 
l'intervalle apperçu entre la divinité & 
l’homme ,en a voulu remplir la distance 
par une échelle d'êtres intermédiaires* 
Vous voïcz tout ce que cette géné
ration fuppofe ; avant cette réhabili* 
ration d’n ne idée philosophique, avant 
Platon f il a fallu des ignorans qui dé
figurassent le beau fystême physique, 
imaginé par des prédcccfleurs, cachés 
derrière la nuit, qui fc leve à l’époque 
de la barbarie* Cette filiation nous con
duit donc pour l’origine de ces idées à 
un tems où Son était éclairé.

Les Fées ne font point tout cela, 
Monsieur; ce rfest ni l'afcendanc du 
caractère qui lutte contre la fortune, 
ni ces restes de l’existence humaine , 
voltîgeans autour de nous, revêtus de 
nos affections, animés encore du regret 
que nous feintons à quitter la vie: ni 
ces caufes perfonnisiées, ces êtres qui 
ne font que le mouvement de ia nature, 
chargés par nous-de; faire couler les
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fleuves * végéter les arbres , Souffler le» 
vents, 8c Soulever les flots. Les Fées 
font les filles du tems, qui embellit & 
exagéré le pâlie. Les fées , les génies 
font des êtres purement humains, re
vêtus de notre propre forme, Souffrant, 
vieilliflant, mourant comme nous. Ces. 
génies ne font pas comme le vôtre, qui 
est immortel & qui ne vieillit point ; iis. 
ont feulement confervé, comme vous, 
la longue vie des premiers fiecles. Ils ne 
font pas sujets à la mort dans nos Ro
mans modernes, mais prenez garde que 
cette immortalité est notre ouvrage. Les 
Orientaux ne penfent point ainsi. Liiez 
les Mille & un jour, ou leur.s mœurs 
de leurs opinions Sont peintes par eux- 
mêmes , vous y verrez qu’on annonce, 
à Chcheristani, femme de l'Empereur 
de la Chine, la mort de Son perèRoi des. 
génies ( a ). D’Herbclot vous déclarera? 
formellement que les Dives n’étaiéot

(a) Mille & un jour, t* S» jr
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point de purs esprits ; ils avaient deâ 
Corps > ils étaient Soumis à la mort (d), 
Voilà la marque la plus certaine de 
l’humanité. Les Perfes appellent Dh- 
mardum > un animal Sauvage qui a la 
figure humaine (6 ). C’est le faune* le 
Satyre des anciens * c’est l'Orang-outang 
de nos jours. Nous en pouvons tirer 
cette conclu (ion que le mot Dive a été 
primitivement le nom de Thommc \ 
Tidée attachée à ce mot s’est amplifiée 
par l’éloignement des tem$* par l’obf* 
çurité de la tradition ; elle s’est dénatu
rée en passant dans la langue des Perfes* 
tes hauts faits des Dives, la force dont 
ils étaient doués, les ont depuis élevés 
au-dessus de l’homme * en ont fait une 
cfpece distincte & Supérieure > comme la 
fageflç & la prépondérance des vieillards 
ont confacré le mot même » & en ont 
fait un titre de1 Supériorité ( c }. Ces
(a) Tiiubelôt, p. Sji. V ■ ,f M 
~{£) Ibid, p. 298.
( c ) Les grands font appelés Seigneurs, &c. » fc* 

niores, plus âgés'] vieillards* ■ *"
Divcs j

i**ï
\f
\

i

i1
!
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îlî es 4 ees Péris avaient régné fur la 
terre pendant 9000 ans i difenc les tra* 
dirions fabuieufes des Perte ns, Lorsque 
la' terre fut donnée à Adam 6c k les 
enfans ,fceux-ci reléguèrent ces créa* 
turcs anciennes & privilégiées dans les 
montagnes de Caf. Ils eurent cet avan
tage fur une espèce, qui en avait tant 
fur la leur; Ne reconnaissez - vous pas 
ici * Monsieur * cc qui a dû Sc pafler 
jadis. Les hommes,en fe multipliant, Se 
font réciproquement repoussés * les plus 
forts ont chassé les plus faibles: des peu
ples su fdnt‘élevés, tandis que d autres 
ont été détruits.. La vie de Gian , fils 
deGiàn, Monarque des Péris, cft celte 
dsun homrnej il bâtit des pyramides* 
il fait des expéditions militaires ( a ).os'il. 
a vécu 2000 ans, c’est qsson compte 
fa* dynastie, la durée de fa race comme 
la prolongation de Sa vie*. Les Dives 
ont régné 7000 ans, ils ont été forts #

{a) Supra,p« 1464
M
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cVst-à’dirC) puissaos ; méchans, c'efW* 
dire , conquérans : ils ont tourmenté » 
poursuivi les peuplades ifolées , qui 
étaient fans union 8c fans défenfe. Ils
habitaient fans douce fous un. climat»
dur qui donne de la vigueur, de dans des 
lieux agrestes, ou ' le besoin du travail 
nécessite l’industrie- Ces tigres du Nord 
pillaient les plaines , de dépofaient leur 
butin dans les cavernes des montagnes* 
Les agneaux du midi las de ces excur
sions désolantes * fe font rafscmblés, 
ils Tenaient cette bénignité d’imssol plus 
fertile 8e d’un ciel .plus'favorable ; leur 
société a formé un Empire,quifutcelui 
des Péris: les agriculteurs sont, doux > 
hospitaliers 8t bienfaifans, Les Divcs 
cependant subsistaient toujours, & la 
guerre s’établit éritre les deux peuples. 
Les Péris fe fortifièrent contre ua enr 
nemi commun par ralliante des anciens, 
Perfans, lorsque leur empire fut fondé 
par Caiumarath, C’est pourquoi vous 
yoïez HuschenkjFeridousujle vainqueur
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des Dives > fe transporter aux païs des
Dives & des Péris » Secourir ceux- ci*
centre ceux-là » & rendre la paix aux 
uns en repoussant, en contenant les 
autres dans les montagnes. Les .Orien
taux nous. attestent qu’un ancien peuple, 
que plusieurs peuples même , ont été 
détruits. Quefl dévenu le peuple de 
Ciany fils de Giân ? Regarde as,que le 
tm$>en a fait. Les. Dives & le$ Péris 
ne vivaient donc plus que dans la mé
moire des hommes * & ne Sc retrou
vaient que dans les Romans» On vous 
explique la source de cccce puissance 
Surnaturelle , en Vous difant quç les 
Dives étaient des Géans. Toutes les 
traditions de la terre s’accordent pour 
faire de ces géans une des premières 
races des hommes* La circonstance de 
la hauteur de leur taille annonce que 
leur vigueur était grande » mais humai* 
ne ; elle prouve que la différence indi
viduelle était phyfique#

Ces montagnes de Caf font décrites
M ij



î8ô L £ T T R B $ 
pat des fables ; elles font poSécs fur une 
pierreï Dieu lagitc, quand il veut faire 
trembler la terre. Quiconque aurait une 
parcelle de'cette pierre pourrait faire 
des miracles ; elle est d'une fedlc éme- 
raude*& les raïons qu'elle réfléchit font 
la Couleur apurée du ciel, Csest fans 
doute la Source des mines de pierres 
précieufes ; des débris de ce pivot du 
monde viennent toutes nos richeflses. 
Ces montagnes de Caf font très*vastes, 
de routes les autres rfetv font que les 
branches ; csest la que les astres fe lèvent 
& fé couchent. On dit, lorfque Ip fôleil 
p'arUV fuP les montagnes de Caf j on dît 
depuis Caf jufiju’à'Caf -, pour dire d'une 
extrémité du monde à l’autre.- *1V faut 
paflser pour y arriver un très-gdaml ef- 
pacc dé1 pa*ï$ ténébreux , où le soleil ne 
porfê point ladunrtière; NUI homme n*y 
peut aborder jS'il nsest conduirpar quel
que intelligence .supérieureypar quel
que fée ou génie.'Aussi est-ce là que les 

" Brvcéont été relégué, lorsque l'homme
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sut créé , par .Dieu pour prendre Pem- 
pire de la cerrc (a\* Ne voïcz vous pas* 
Monsieur» dans ces traditions l’histoire 
â'un peuple qui succédé à un autre >
I obfcurité des tems qui confond tout , 
& l’orgueil d’une natjqn qui exagéré la 
puissance des vaincus pour embellir la 
victoire* Le long.efpace , )es pais té
nébreux qu’il faut trav̂ rScr pour arriver 
à ces montagnes, ne vous indiquent- 
elles, pas qu elles font éloignées par une 
assez grande distance. Je ne vous dirai 
pas que ces pais ténébreux indiquentjes 
climats du Nord; car il faut des preuves 
plus fortes pour ccs conduisons impor
tantes. Mais je demande si les habitans 
d'une plaine unie jouissint d’un ho? 
rizon fans bornes,, ou qui du mosus n'y 
verraient que des éminences isolées vfc 
figureraient la terre comme éneouréç 
dsotije ceinture de montagnes ? S’ils di
raient que le Soleil paraît Sur leur.cimç*
«--«—*■. ; ■■■r” "-" ■ » ■ ■■ ■ . •*
(u) Hcibclot , p. ajot & tji> ( ? ’*

M iij
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6c Ce couche derrière elles ? S'ils mefu- 
renient l'étendue du monde par le cer
cle de ces montagnes? Je penfc que les 
expressions de la langue font précieufes 
à l’histoire 6c à la philofophie. Ces ex
pressions peignent çç que les hommes 
ont continuellement fous les yeux ; les 
moeurs & les objets physiques du païs. 
Ces expressions me décèlent un peuple 
qui a habité des contrées montueufes $ * 
un vaste vallon couronné & défendu 
de toutes parts par des rochers four-. 
cilleux. Le Soleil ne Se montrait 6c ne 
disparaissait qu'à leur Sommet ; lemonde 
était renfermé dans leur enceinte* 6c 
la penfée qui ssofait les franchir * y 
trouvait les limites de l'étendue* On 
reconnaît dans- cette habitation l’ori
gine du respect des hommes pour les 
montagnes, & du culte qiStls voulaient 
y rendre à l’Être Suprême, Vous vous 
rappelé?, Monsieur, la vénération des 
Chinois, des Indiens pour les ‘monta* 
gnç? % les pèlerinages que la dévotion*
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fait entreprendre à cesdcmiers ; ce grand 
vallon me paraît avoir fourni les races 

j des Chinois, des Indiens 8c des Perfans*
) Je le crois d autant plus volontiers , 

que je remarque l’affection des Perfans 
pour les Péris* Ces Péris font bons > ils 
étaient puissans, mais pour la bienfar- 

; fance. Je vois entr’eux 8c les Perfans 
une alliance & des Secours réciproques : 
ce fait eft décisif dans un tems où les 
peuples étaient isolés ; ce sont des co
lonies" qui aident la métropole* Voïez 
comme les Perfans ont exagéré la puif- 
fance des Dives, qui ont été vaincus 
par les Péris ; voïez comme la terre était 
heureufe fous la puissance de ces fées S 
Ne place-t-on pas leur régné à la tête 
de l‘hiftoire desPerfes ? Les peuples de 
l’antiquité s’ignoraient 5 on fe mépri- 
soient entr'eux ; on n’a cct amour 8c ces 
foins que pour les auteurs de fa cace(a).

( a ) Suivant le témoignage de M. Danville » la 
Perle dans l'Ecriture porte le nom de Paras. Géog* 
anç. p. 267.

M iv
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lae.paas des fées est aulfi nommé Scha* 
duktan, nom qui signifie plaifir ou 
désir ( a ). Ces mots rappellent toutes les 
idées de l’âge d’or. Le plaisir , c’est le 
bonheur goûté près de Tes peres s dans 
cet âge d’illusion où tout est plaisir ; le 
désir, c’est le regret de l'avoir quitté, La 
Capitale est appelée la ville de diamans, 
ce qui annonce qu’dle appartenait à un 
païs riche. Eh 1 dans ces premiers rems 
ne l’érait-on pas ? L’homme même ne 
}*a jamais été depuis. On nseft riche, 
que lorSqu’on n*a rien à désirer, alors 
il possédait tout. Quand l'Ecriture nous 
peint les riçhefles des Patriarches y nous 
concevons une idée de leur opulence $ 
Jnais cette opulence est relative à leur 
simplicité. Qu’on nous donne leurs ri- 
chesises , le luxe aura bientôt dévore 
leurs troupeaux > & nous ferons pauvres 
avec leur héritage. Il n’en est pas do 
inême, lorsqu'un peuple compare Son
rm.i ....... ■ i . i i. -■■■■■■.--M j ni VJV»
{a) Hcrbçlot,, 7̂ .



<5tar préferit à Son état anciennement 
pafle ; les relations , les détails Sont 
perdus ; On dit, nous manquons, nous 
Sommes pauvres ; nos aïeux ne man~ 
quaient pas , ils étaient riches. Mais 
comment l’étaient-ils, ? CVft ce qtfon 
ne peut Savoir, quand les détails Sont 
oubliés ; Sim agi nation y Supplée ; elle 
enrichit ces hommes Simples, des objets 
de nos désirs préfens„ Les hommes en 
descendant dans le roïaume de Gol- 
conde, au païs des mines de pierres 
prëcieuSes ,1 y ont trouvé des richesses 
nouvelles ; ils ont placé à leur origine 
des mines encore plus fécondes y parce 
que le païs qu’on regrette vaut toujours 
mieux que le païs qu’on possédé. Il ne 
faut qu'imaginer ce que les gens qui 
aiment le merveilleux , ajoutent à la 
vérité dans leurs récits, fuppofer une 
longue filiation * un grand teins qui 
obscurcit.les faits, qtji en livre la pein* 
turc à l'imagination , ■& Ton sc con» 
Vaincra qu'on peut parvenir aifémentà
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une ville de diamans ; ces descriptions 
& ces fables me rappellent la peinture 
de Sage d’or* Nous avons dit que ces 
idées Se perpétuent de race en race: 
loin de Se perdre * elles s’accroifient * 
le merveilleux Se reproduit de lui-même* 

Mais vous me demanderez,. Mon
sieur, comment ècpourquoi les auteurs 
de la race des PerSans ont été tranf- 
formés en Péris ? Comment de l’idée 
d'hommes Semblables à nous, on a 
passé à celle de ces êtres puiffans pour 
]e bien ou pour le mai, qui ne font plus 
dès créatures de notre eSpcce ? Rien ne 
paraît plus naturel & plus aiSé à con
cevoir que cette métamorphoSe, Comme 
Physicien * vous Savez que la lumière 
physique part d’un centre * & qu’elle 
diminue par la distance : les lumières 
de l’eSprit s’affaiblistcnt de même. Sup- 
pofez des colonies envoyées ; les colo
nies font moins éclairées que la mé
tropole ; c’est là que le mouvement 
réside, le cœur y bac * êt la chaleur du



Tang y est plus grande que celle du même 
Sang chaflB aux extrémités. Les colo«* 
nies naissantes ont bien autre chofe à 
faire,que de s'occuper des progrès de 
ia lumière ; il faut reconnaître le païs, 
défricher la terre, bâtir des maifons Ôc 
des villes * pourvoir à tous les befoins 
de la Société* Dans ces tems anciens 
où les connaissances ̂ étaient pas fixées, 
ConfervécS par; împrimerie , où l'on 
n’écrivait que fur la pierre, ôc feulement 
les faits importans, le reste était confié 
à la mémoire. Vous Savez comme elle 
pst Sujette à tout altérer* En fait de lu
mière , on perd lorfqu’on ne gagne 
plus. L'ame eflunfeu qu'il faut nourrir, 
ô qui s'éteint s'il n'augmente su). Ima
ginez enfuiredesdistances,qui rendent 
les communications difficiles, des ré
volutions qui détruifent le peuple auteur 
de ces colonies, & vous conviendrez, 
Moniteur, quelles devaient dégénérer,

su) M. de Voltaire* tome II, p, r
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jusqu’à ce qu’elles euflenc acquis allez/ 
de force pour recommencer les progrès. 
Mais en même tems que les, lumières 
s’assaibliflent, que quelque ombre s’y 
mêle , le Souvenir du passé saggrandic 
dans cecce ombre, l’ombre est le pa'is des 
chimères ; cest parce qii’oti y voit mai, 
qu’on y voit ce qu'au veut. Vous Sa
vez , Monsieur, tout ce que la vérité 
de la flatrerie ont dit du beau siecle.de 
Lou is XIV. Figurons-nous une colonie 
de Français , établie aujourd’hui dans 
quelque contrée éloignée & fans com
munication , s'y mêlant avec les habi- 
tans naturels, leur racontant k$ mer* 
veilles de ce régné célébré, la magni
ficence de Verfaillcs, les mers unies , 
ks eaux montant Sur les montagnes 
pour y porter les bateaux , le Roi éton
nant , maîtrifant jadis l’Europe par fou 
aSccndant ; s’ils ajoutent que dans cette 
Europe il existe un peuple. qui voit la 
mer au'- deflus de Sa têrc , & qui a la 
puissance de la contenir} une Souvc-
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raine qui fait marcher les rochers fur les 
eaux, pour venir Servir de degrés à là 
statue‘d*un grand homme \ fi ees récité 
pasient de houche en bouühe & de'gé
nération ert génération , U ne faudra 
plis beaucoup de tems poiSr1 que lcis 
Européens deviennent un * peuple de 
géans, & Semblent dés êtres d’une na
ture puissante 6c. Supérieure à l’homrtte.
• Louis XiV fera le Monarque de#$ génies, 
Catherine II une Fée qui anime le Nord 
par le flambeau du génie brûlant àu 
milieu des glaces. Je contjois'doncqsson 
air placé'dansde païs des-Fées-une ville 
de diama-ns * parce que les poètes ont
vu couler dans le fiede d’or des ruisseaux♦délaie 6c de miel, ce quisseft pas moins 
extraordinaire. Je conçois que les hom
mes de ce siccle, s’ils ont fait réelle
ment de grandes choSes, ont pu devenir 
des génies ét des fées, lorfque les races 

"ont dégénéré,' lorfqué les siècles dsut’ 
capacité font arrivés. En comparât!t 
les races'préfeates aux -races passées,



t$Q JL E t  T R £ $ 
en reconnaissant la supériorité de celles* 
ci $ la faiblefle humaine a été étonnée » 
l'orgueil a peut-être murmuré ; & d'a
près le calcul des forces préfentes fur 
lesquelles nous estimons toujours la na
ture 9 on a placé hors d’elle tout ce qui 
Semblait la Surpasser* Imaginez donc , 
Monsieur, si les ficelés des Péris avaient 
eu leur Voltaire, ce que les Orientaux 
auraient pu en penfer, Auraient-ils cru 
qu!un Seul homme pût réunir tant de 
genres dissérens* On aurait fait de vous 
ce qu'on a fait d’HercuIe ; on vous au* 
tait décompofe pour vous rendre vrai*? 
Semblable : <jn aurait pçis de votre gé
nie l'idée d’uné intelligence supérieure $ 
& on aurait eu raifoni j : 

Donnons-nous la pfcine de*consulter 
3a nature* nous y trouverons lassource 
& le modèle de toutes nos institutions# 
L’homme nëctirée rien * il a été créé 
lui-même; il ‘n’a pas.une idée qui ne 
■lui vienne des objets qu*il a fous les 
_ yeux. Sa mémoire eu cotsserve les imà-
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ges 9 Son imagination les déplace » en 
divifc plusieurs dans leurs parties, pour 
mêler & varjer ces parties; .cette cora» 
binaifon est une Sorte de création* Les
tableaux 9 les compositions font notre,*ouvrage, mais les élémens.appartienncnfc 
à la nature,; ,cè. font des édifices dont 
elle a fourni les matériaux. Les Cen-\ 
taures, les figures humaines avec des. 
tetes de chien, ou des pieds ssanimauxw 
font des exemples de çcs dspiacemens, 
de parties 8c de ces compofitions. Les, 
Larves fie les Lares étaient les âmes qui 
çonServaicnt une vie Spirituelle, après la; 
féparation. des deux Substances ; les gé
nies tutélaires , la bonne conduite 
l'influence du courage §c de la fageflç,;, 
les Dieux.Secondaires., les forces de la, 
nature déploïées dans les phénomènes 
particuliers.;, les Dives , les Péris,.les 
Fées qui n’étaient rien de tout cela » 
furent une race d'hommes ; mais upq 
race féparée. par un long intervalle de 
tems > une race vue à travers un voile
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& dont l'idée* l'orig-tcms vivahte dsifll 
le fou venir, a été exagérée ou par la 
crainte, ou >parsi’atnour, Vous voïefcÿ 
Monsieur siéomment üri' Yenrichit̂f ••comment l’eSpric humain acquiert dans? 
Ses voïagesV;Oh m'a fourni assez cTirif- 
trustions poûrpâfler ce queq’avais pro* 
mis, Ôt vous donner plus que voüs ne 
m’aviez detfündé ; voiis voulez des5 
nouvelles d’ufr peuple perdit, je VoüS1 
én montre quatre: les A'tlàntès & uri 
feusple voisin indiqués par Platon , léS 
Dives & les Péris, dont la fticmoire est 
fidelienienc’ Ônfcrvée cheü lés Perfansi 
Ne craigaeZ'VouS point qué cane de rV 
chessès ne nous embarraflent, que lé 
choix ne devienne difficile? Vous Savez-p ^
qu’il Saur toujours amaflèr dés connaif* 
scnees fans s’inquiéter de leur ufage ; il 
faut s’en rapporter au ternsqui viendra’ 
l’indiquer. Noué allons continuer nos 
recherches ; noité apprendrons péut* être 
encore quelque1 çhôfe : jusqu ici nos- 
efforts ont été- issu ti les * pour1 trouver le

pais-
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Jjafedes Atlantes, ne perdons point cou
rage, nous pourrons rencontrer celui de$ 
Fées.Ce paï$ des fées me plaiSait infini
ment dans mon enfauce; ces génies qui 
fervent fi bien les pallions, font désirés do 
la jeuneflè : on n’a jamais ce qu’on 
cherche au moment qu’on le Souhaite ; 
les iliufions nous fuient, quand on fe 
croit prêt à les faifiri Mais les fées & 
les génies font rentrés dans l’Ordre des 
chofes naturelles ; ce ne font plus que 
des hônrities. Aujourd’hui U raison nous 
éclaire, nous cherchons par des vues 
plus faines & plus Sages; nous allons 
prendre la route des montagnes , 3c 
bous arriverons peut-être à ce païs des 
fées, la patrie de l’âge d’or des premiers 
hommes* *

Je fuis avec refpect, ôo

N



DIX-HUITIEM E LETTRE
A M. DE VOLTAIRE.

Origine des Perfans, au-delà des rem- 
pans de l'dfîe,

A Paris, ce 2 Avril 1778»
IVf o n s ï e u R , les montagnes où ont 
habité les Péris, au-delà desquelles les 
Dives ont été relégués, font les mon 
tagnes do Caf & de Damavcnd. Da« 
mavend fut autrefois une ville de la 
province d‘Adhctbigian , ou de l'an
cienne Médic (a); elle est par 370 de 
latitude y placée au pied d’une chaîne 
de montagnes qui va fc joindre au Cau~ 
café : les montagnes de Caf ne fonr que 
le Caucasie même ( b ), Ccrtc montagne 
célébré dans l’antiquité s’étend depuis 
la mer Ivoire jusqu'à la mer Cafpienne,

(a) Herbeîor,p. 285. 
(S) Ibid* p* %) u
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puis descendant vers le midi, & fc pro
longeant au - delà de cette dernière 
mer, elle Se courbe fous le nom d’I- 
maiis ( a )} pour traverfer l'Asie dans 
fa largeur, & pour atteindre jufqssà 
la Chinev Cette chaîne est une divi
sion naturelle de l\Asie % elle Sépare 
les climats Septentrionaux des contrées 
plus méridionales 6c plus favorifées du 
folëih Elle Sert aujourd'hui de bornes à 
la Tartarie i elle a diviSé ja.dis la Scy- 
thie en deux parties distinguées par les 
noms de Scythie au-delà, de Scythie 
en deçà des monts (b)* Les Scythes 
ont* donc habité au-delà de Slmaüs 6C 
du Caucafc, comme les Dives au-delà 
des montagnes de Caf, Les Scythes, 
les Tartares qui leur ont Succédé, ont 
toujours été conquërans 6c destructeurs * 
ont Souvent vécu aux dépens de ceux 
qui cultivaient la terre , ôt amassaient

« 1 * 1 -,( a ) Je donnerai toujours le nom de Caueafe à cette 
Chaîne de montagnes qui traverse; J'AGe.

(i) M. Danvillc, 6cog. anc, t. Il.»pag. 517*
N ij



Ses richesses, comme les Dives ont tou* 
jours été méchans, redoutés par leurs 
courfes de pat leurs guerres; ces Dives 
voulaient franchir les montagnes, on 
les y repoufiair, oti les retenait dans 
la prifon que la nature leur avait mar
quée.

Ces montagnes offrent des gorges 9 
des défilés ou la défense est facile, fur-» 
tout lorsque l’art profite de l'âpreté des 
lieux, de ferme des passages déjà rcsi* 
ferrés. Dans la partie du Caucafe, qui 
s'étend depuis la.mcr Caspienne jusqu’à 
la mer Noire, plusieurs de ces gorges, 
les seules fans doute qui fussent prati
cables y étaient fermées par des portes, 
connues fous le nom de portes Casu 
piennes, de portes d’Albanie, de en gé
néral de portes du Caucafe (a). Ces 
précautions annoncent une défenfe né
cessaire contre des courses répétées ; un 
état de guerre entre le nord de le midi

(u) M* Dan vil Je, gfug. anc. t, ÏI9 p.T ip & u 5.

%is*
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de l*Asie, Les plus fameufes de ces por- 
rcs Sont au-dessus de Dcrbend, vers 
450 de latitude  ̂ les traditions disent1 iqu'elles ont été construites pat le grand 
Alexandre, MaisSAIexandre Grec allez 
fol pour aller chercher dans T Asie des 
conquêtes inutiles r & une mort pré
maturée, ne fut point assez bien reçu 
chez, les Scythes pour entreprendre de 
telles constructions. 11 faut avoir Soumis 
les peuples avant de songer à les dé
fendre : ce fait ssest fondé que fur une 
équivoque de nom. Les Asiatiques mé
ridionaux ? &; toujours paisibles, chez 
qui les grands exploits sont rares, 8c 
les conquérans des prodiges, étonnés 
de la valeur grcque & de la rapidité des 
conquêtes. d’Alexandre, s'embarrassant 
peu de Son vrai nom , qu’ils ne con- 
naiflaient peut-être pas * lui ont donné 
le nom de Dhoulcarnein,, le nom d'ua 
ancien conquérant, qui vivait dans leur 
mémoire, peut-être par Timpreffion du 
mal ĉssil avait fait à SA fie ; car nous

N iij
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devons dire que le nom d*Alexandre a 
été gravé parla terreur, & ne fe pro
nonce jamais Sans exécration chez ces 
peuples tranquilles»

Ces portes font par conséquent d’uno 
fondation très-antique, puifque vous 
vous rappelez , Monsieur, que., Selon 
les Orientaux , ce Dhouicarnèin fut 
GiamSchîd ,ou Son fils Fcridoun. Vous 
vous rappelez encore que GiamSchîd 
bâtie la ville de Peiscpoîis, qu'il y fié 
Son entrée j qû il choisit pot̂ r comment 
cer.l’année, le jour de Téquirioxe du 
prince ms, ou le Soleil pafle dans notre 
KémiSphère (a) ; ces circonstances, ces 
attentions annoncent une Sorte de con
sécration au Soleil. Nous avons die que 
GiamSchid paraît être venu dans la 
PerSe {b), & nous en rrouvons la preuve 
ici. S’il a fortifié les gorges vers Dcr- 
bend , c’eft dans le tems qu’il y habS»
g**”11'" ■ ■■■ ■ —■■■ ■■ .."WW r< ««Ht

(a) Hîll. de l’Aftr.' anc. p. jjo.
(d) Seconde Lettre à M* dç Voltaire, p. 45.
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tait, ou c'est au moment que laissant 
ce païs pour «‘établir à Pcrfépolis, il a 
voulu assurer les frontières de Son Em
pire, Mais on peut douter si Giamfchid, 
est descendu de la Médie 6c du Cau- 
cafe dans la Perfe , ou s’il est parti du 
centre de ce roïaume pour l’étendre par' 
des conquêtes jufqu’au pied du Cau-' 
café, qui devenait une borne naturelle j* 
c’est ce qu’il s'agit d’examiner,.

En voïageant chaque peuple trans
porte Ses denrées 9 le Chinois arrive, 
avec dû thé * l’Arabe avec du café , le 
Malais avec des épiceries. Comme le 
climat nous maîtrife,les hommes in
diquent encore par leurs habitudes les 
païs ou ils font nés. Si vous étiez, Mon
sieur , dans un de ces ports de com
merce ou toutes les nations fc réunifient» 
6c que vous y vissiez deux hommes, dont 
l’un fût vêtu de fourrures , 6c l’autre 
portât un parafol fur fa tête, ne con
cluriez vous pas que le premier fort d’un 
climat, oil le froid force de dépouiller

N iv
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les animaux fauvàges pour fe . vêtir » 
tandis que l'autre quitte un païs où il 
faut Ce défendre du Soleil ; tous deux 
çonfervant leurs habitudes dans un cli
mat tempéré, où ccs précautions no 
font pas nécessaires. Cette conclusion 
est juste 8c naturelle \ ôc en confidé- 
rane ainsi les institutions Çc les ufages 
des peuples , on en pénètre plus fa* 
cilemcnt l’esprit. $i un homme fe pré- 
fente portant du feu avec lui , vous 
jugerez que çct homme est né fur une 
terre Souvent réfroidie par les glaces , 
& si ccc homme Se prosterne devant fou 
brasier, s’il y fait fa prière, vous direz, 
JJ je remercie avec reçonnaiffànçc, ou 
il l’invoque comme un être utile. Ce* 
pendant, Monsieur * vous, ayez vu les 
Mages entourer dans la Pcrfe l’autel oh 
Je feu Sacré est adoré ; vous connaisse 
les temples de Rome, ois-çet élément 
Sacré érait confervéÿ 8ç avait, un culte 
fous le nom de Ja Déesse Vesta. Ces 
temples avaient .été faits à fimitacipn
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des pyrées (a) établis dans la Perfe, Ce 
culte fut apporté d’Afie en Italie par 
Enée ( b J, ou par les Phrygiens qui vin
rent s'y établir» L'adoration du feu , le 
foin de le conferver, étaient donc les 
caractères du culte des Mages. Cetcc 
confervation n'était pas Seulement con
fiée aux prêtres, chacun devait avoir du
feu dans Sa maison , ou du moins à. . ' . *
l'entrée, 6C dans cette piece que du nom 
de Vesta an a nommée Vesubule (è).‘ i „Vous voïezq̂ Enée avant d'abandonner* * * ■ • f j ■ - , i « i i,fa patrie ., retire le feu Sacré de son roïcrt . *j. , i .domestique (d), pour qu’emportant Son 
pere Sc conduisit son fils * il ne laiffiïc 
rien qui lui, fut cher àux lieux qu'il ne 
devait jamais revoir. Dans les tems an
ciens fie modernes le feu a donc été un 
Dieu de J'Aüe. Si la crainte a fait quel-»* * r 1 ala\ r "" ... . an « mu ...... . i■ > :■ . t( a ) Dans l’Oxicnt, les Pyrées Sont les temples du 
feu. i . ‘ i(b) Bannicr", t. H, p, }6j, ' »

( c ) Ovide jistftcs , liv, Ysi 
( 4 ) Çnçïde, Iri, N,
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que Dieu, elle n’a pas fait celuMà ; car 
on ne fe prefcrit pas la confervation de 
ce qu’on craint ; on n’emporte point ce 
qu'on redoute avec Soi, en le plaçant 
fur la ligné d’un pere & d’un fils*

Ce culte me paraît donc un culte de 
reconnaiflànce. Or le feu n'a que deux 
ufages ellentiels, celui de cuire nos ali- 
jnens» & celui de nous réchauffer : on 
a mangé Sans doute long - tems de la 
chair crue ; la cuisson n'est qu'un rafiU 
neraent. Quelle que püifle être la gour- 
mandife des hommes, j'ai peine à croire 
qu'elle mehe à la dévotion ; tout ce 
qui tient à la teligion me Semble trop 
refpectable pour lui donner une telle 
origine: ce Sentiment qui nous 'élève* 
est né du Sentiment dès bienfaits. Mais 
Je véritable bienfait du feu est la cha
leur qu'il nous rend, quand nous l'avons 
perdue, Corrirneat cette chaleur artifi-*
cielle ferait-elle un bienfait dans la* > »
Perfe > oü la nature donne une chaleur 
excessive ? La Perfe a de grandes pro-*



vinccs prefque inhabitées par le défaut 
d*eau. Ne voiez-vous pas qu’on y cou
che fur les terrasses ? Les poëfies ne resa 
pirent que l’ombre des arbres ; le plaifi? 
Soupire après la nuit, qui l’invite par fa 
fraîcheur : le soleil n’y voir ni les repas» 
ni les fêtes de l'amour, la joie attend 
Son départ. Les descriptions des lieux 
magnifiques ou voluptueux, vous mon*

I trenc des faites revêtues de marbre, au 
milieu est unbaflin avec des eauxjaiU 
lissantes : cette humidité defirée dans

* .#1
Sombre de ces lieux fermés , au milieu, 
des marbres toujours froids, .indique 
l'excès de la chaleur. Pour ne pas frit 
sonner à ce récit * j’ai ,befoin de me 
rappeler les ardeurs du midi dans les 
jours fi rares de nos étés ; 8c lorsque je 
me repréfente un climat où ces pré* 
cautions font nécefiaires, je ne conçois, 
pas une fête Semblable à celle des Per- 
lans, qui allument une sois par an 
de grands feux pendant la* nuit, au* 
tour defquels ils font des festins & des
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danfcs (a). On fuit la chaleur tous les 
jours, & dans cette folemnité on Sem
ble la chercher pour Se réjouir. Cest 
tm ancien uSage conscrvé : c'est la mé
moire d'une joie qui ne Subfîste plus. Si 
le feu eût été découvert dans la Perfe , 
je ne croîs pas qu'il eût du exciter beau
coup de reconriaiffànce ; oh l'hiver est 
inconnu , le feu doit être fans uSage. 
Comment encenfe -1 - on , comment 
àéifiei -on ce qui est inutile? C’est dans 
lés climats où le froid exerce un long 
empire, ou réside l'hiver accompagné 
de glaces perpétuelles & accumulées , 
que la découverte du feu a été une fa
veur du ciel, un bienfait pour l'huma
nité. L'homme qui Tentait prêtes à fe 
glacer les Sources de la vie * a dû croire 
que la vie lui était rendue. Le froid est 
un ennemi que lui Suscitait la nature * 
le feu qui Je combat, qui le force à 
difparaître, ne pouvait être qu’un Dieu

(a) Hcrbelot, j>.



bienfaifant & Secourable. Vous ima
ginez , Monsieur, combien Isessenco 
même du feu a favorifé ces idées j le 
feu, remarquable par le mouvement le 
plus actif, par la puiflance qu'il a de 
rout détruire: on lui a livré les troncs 
des arbres, les dépouilles mortes de la 
terre, & on lui a dit, consumez, vivez 
pourvu que nous vivions. En même tems 
le feu a préfenté à l’homme, attristé par 
l’abfenccdu Soleil, vivant dans la nuit, 
une lumière confolantc ; il a éclairé les 
ténèbres d*unc partie de l’année, il en 
a chaffS l’ennui, la peur & toutes les 
chimères qui voltigent dans l’ombre : il 
a donc réchauffé les. corps glacés, 6C 
ranimé, égaie les imaginations, deve
nues Sombres comme la rerre. Ces Ser
vices valaient bien des autels. Mais ce 
feu produit par la foudre defeendue, 
ou donné par le hafard dans le choc 
d’un caillou, ce feu né au fein des gla
ces , 6c qui duc y paraître étranger, 
vous jugez comme il a dû être précieux j
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©a craignit de le perdre, & de ne pou
voir le retrouver» De là le foin de le 
Conscrver * ce foin Sacré confié à des 
prêtres, à des vierges pures comihe lui* 
On a décerné des peines très - Sévères 
pour la négligence. Et Sans cela quelle 
eût,été TabSurdité de ces loix pénales!

^ Les hommes n'établiflent point d*ufa- 
ges, encore moins de loix Sans rai Son* 
Comment dans un païs tel que la Perfc 
& l'Italie, où les tonnerres doivent être 
fréquens, où le Soleil, qui brûle tout, 
Semble toujours prêt à produire le feu , 
aurait-on en tant de peur de le perdre, 
aurait-on institué des colleges de Mages 
& de Vestales pour le conscrver ? Je 
vous avoue, Monsieur, que cette ori
gine du culte du feu dans le Nord, 
dans les climats des glaces & de la nuit, 
me paraît la feule vraifemblable , 8c 
même , si j’ofe le dire, la feule natu
relle, J’applique ici, & encore avec plus 
de raison &*de force ? tout ce que je 
vous ai dit fur la naistànce du culte du
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Soleil* On ne peut s'empêcher de Sen
tir dans la Syrie que le Soleil y est né
cessaire ; & fi cette conviction ne m9a 
pas paru Suffisante pour mener à Pado* 
ration, du moins elle est de justice* Mais 
ici les preuves font encore plus forces 
6c plus Sensibles. Non-feulement le feu 
n’est pas néceflaire, il est inutile dans 
la Perfe ; on ne doit pas Padorer, on 
doit le fuir. Voulez-vous une preuve 
d*un autre genre ? Nous la trouverons 
dans le nom même du feu ; le mot grec 
est pÿr; on le reconnaît dans un ancien 
mot égyptien pyramis , qui signifiait 
pyramide {a ) ; mais ce mot pyr est 
phrygien, c’est Platon lui-même qui le 
déclare (b). Or dans PEdda suédoist 
dans l’ancien livre d'un païs. où il est 
difficile de fe passer de feu, le feu est 
nomméfyr> fur{c)* Ces dénominations

/
{a) Pline , liv. XXXVI, c. 8,
(A ) Platon , in CratyL
(c) Rudb«k* de AUmthâ, tom* I*p. 8



font évidemment les mêmes ; 8c dou
tant plus que les Grecs, dit-on, pro- 
nûftijaieiU pyt, comme ttous pronon
çons pur. Ces deux dénominations pÿ? 
& fyr ont la même Source, dérivent 
du même mot, qu\m peuple a com
muniqué à Taurre. Mais je le demande, 
où le feu a-t-il dii d'abord être connu 
& nommé', si ce sseft dans le climat où 
Son ufage eft le plus utile ? Ce Sont doné 
les peuples du Nord qui ont apporté là 
feu, & Son nom dans là Phrygic , d‘où 
il a passé dans l’Egypte & dans la GreCe* 

. J.e feu a donc été recueilli > confervé* 
adoré dans les climats où il a été né* 
cesiàirc te bienfaifant ; Son culte en eft 
defeendu dans les païs plus méridio
naux , comme les eaux coulent des mon- 
tagneSjOÙ elles fc dépofent & s’amaf- 
Sent Cseft de ce culte qu’on a pafle à 

‘celui du Soleil, lorfqu’on cil parvenu à 
des contrées où le feu devenait inu
tile, Le grand feu univerfel , qui Se 
conferve de lui-même , méricaic plus

d’hommages,



d’hommages ; l’autre ne fut plus adoré 
que comme Son emblème ( a ).

Alors | Menfieur * puifqde nous 
avons reconnu l'habitant du nord à Sa 
fourrure, nous penferons que l’homme 
qui porte dü feu est fon compatriote ; 
Vous pouvez juger qu’il est étranger 
dans le païs ou le feu est lui - mêmg 
étranger. Dès que les Perfes ont étendu 
leur empire jufqu'au pied du Cauca* 
fc-t ils ne font pas remontés vers le 
nord « ils fe font au contraire portés 
vers le midi. Giamfchid a quitté ces 
montagnes pour descendre dans leô 
plaines * dü ij a fondé Pcrfépdlis (b}* 
Je ne fai (i les idées nouvelles que je 
vous propdfe répandent un prestige ail* 
tour de moi * mais ces conclusions

(a) Les Lapons adorent le Soleil, & rcfpectent le 
feu comme fon image. Voïage en Laponie, œuvre? 
de Rcgnard, tbmfe I, p. lS$,'

(b) Deuxieme Lettre à M, de Voltaire, pages 4i 
&4J*

o
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paraissent de la plus grande évidence ; 
elles me Semblent plus Sûres que la tra
dition & l’histoire même : car la tra
dition est Souvent corrompue ; l’histoire 
est menteufe, la vanité nationale & tant, 
de préjugés l’alterent ! Combien les va
riations des langues,les équivoques des 
noms des peuples, les ehangemens des* 
dénominations géographiques ssy ont-* 
ils pas introduit de notions fausses ! Ici 
nous ne consultons que les befoins des 
hommes 9 les inclinations , les asseo 
rions, qui y font relatives, & qui ne 
changent point ; nous jugeons fur la 
nature & sur la raison qui Sont éter
nelles de invariables.

Ce n’est pas que. l’ancienne histoire> 
toute obfcure qu’elle est, ne joigne quel
ques faits à la lumière de ces réfultats 
philofophiques. Herbelot vous dira que 
les premiers pyrées connus ont été trou
vés dans l’Adherbidgian , qui est la 
partie la plus Septentrionale de l’an- 
cicnne Médie, de toujours Sur des mon-



lignes (a). Je vous ai faic remarquer que. 
Zoroastrc, le restaurateur de ce culte * 
Sorti aussi des montagnes, avait inféré 
dans fes récits des descriptions, qui por
tent l'empreinte du climat de 490 (b) * 
d'un climat plus feptcntrional que le 
Caucafe ; vous voïcz que GiamSchid a 
fortifié cette chaîne de montagnes* oit 
fermé le paflage par des portes* Il y 
habitait fans doute ; un de fes ancêtres 
Caiumarath, qui fut, dit - on l’auteur 
du culte du feu , y habitait fans doute 
également. Toutes les guerres avec 
les Divcs ont leur théâtre près des 
montagnes de Caf* qui ne font que 
le CaucaSe (c). Vous verrez encore 
par les traditions orientales, que Sur-* 
kage j Géant 8c Dive du te ms d’Adam s 
régnait fur les montagnes de Cafi II 
obéit à l’ordre de Dieu * il Se Soumit au
>< .......... ll"l»IIWI|l|Hin
(a) Hcrbclot, p. iôj& jiÔ.
(a ) Huitième Lettre à M, de Voltaire, p. 141.
{c'j Suprà seizième Lettre * p. 140 & Suiv.

Oij
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pere des hommes; il défendit à Ses Su
jets de molester les enfans de Seth ; êc 
ce dernier, Sur Sa demande, lui donna 
Rùcail Son frere , & fils d’Adam > verfé 
dans toutes les Sciences, pour l’éclairer 
6c gouverner Ses états. C est dans ce 
tems, difenc ces mêmes traditions, que 
Caiumarath commença à régner. Je n’ai 
garde , comme vous le croisez bien > 
Monsieur, d’adoprérccs traditions en
tières , je vois fuselles Sont mêlées de 
fables. Je ne décide point si elles font 
relatives aux tems qui ont précédé ou 
Suivi le déluge ; mais je vois qu’elles 
parlent toujours des montagnes de Caf 
ou du Catfcafe. Je vois quels Sont les 
commencemens de l’hiftoire de Perfc ; 
& lorSque la critique & la philofophie 
me forcent d'établir que le culte du feu 
est un culte du Nord , je penfe que ce 
culte a franchi ccs montagnes pour def* 
cendre vers le miçli > & je conclus que 
csest au nord du Caucafe qu’il faut cher
cher l’origine des Perfans qui ont ap-
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porté ce culte. Vous vous rappelerez 
Sans douce ici, Monsieur, Thiftoire de 
Prométhée qui déroba le feu du ciel » 
& qui, Suivant Hésiode * le conferva 
dans la tige de la plante, nommée fé
rule , dont la moelle Se confume lente
ment , & ou le feu couve 8c brûle fans 
endommager lecorce. Prométhée régna 
aux environs du Caucafe j c’est fur cette 
montagne que laigle le dévore. La fa
ble , ou plutôt la tradition greque, Se 
joint donc à la tradition orientale. Vous 
conviendrez que Soutenu , guidé pac 
tant de témoignages divers, il est bien 
difficile que je me Sois égaré.

Rubruquis, Carpin , qui voïagèrenc 
dans la Tarcarie fous le regne.de Saine 
Xouis » il y a plus de joo ans A rappor
tent que les peuples qui habitent au- 
delà de ces montagnes, ont des. devins 
qui purifient par le feu tout ce qui est 
impur ( a ). Ils adorent le Soleil, le feu %

( a ) Voïage de Rubruquis, p.. aj
Q iij



Je coté du midi comme fi c était une 
divinité ( a ). Dans leurs assemblées , 
-dans leurs cérémonies pour l’élection 
des Kans, ils tournent la face vers le 
midi, & font vers cette partie du monde 
leurs génuflexions & leurs prières ( b ). 
Si vous joigne? à ces faits, celui des 
Maflagctcs, nation Scythe,qui adorait 
Iç Soleil, vous conviendrez que le feu, 
le soleil ont été, sont peut-être encore 
vénérés, adorés dans cette contrée éle* 
vée de TAfie, qui fut jadis l’habitation 
des Scythes, qui est aujourd’hui celle 
des Tartares ; & vous aurez de nou
velles probabilités en faveur de l'opit 
pion, que le culte du feu & du soleil 
$st né au-delà du Caucafe.
/ Le même voïageur Rubruquis nous 
assure que ce païsdu pied du Caucafe, 
êt aux environs de Derbcnd , est un 
lieu délicieux par fa beauté 8ç parafa

(a) Carpin , p, \
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bonté* Je conçois que les ancêtres des 
Pcrfans y aient été attirés» je conçois 
qu’ils ont passé par le Çaucafe, & qu’ils 
ont fermé les portes après eux » pour 
empêcher les Dives leurs ennemis dç les 
Suivre, & pour jouir Seuls de cette ren
contre précieufe. Les Péris qui habi
taient les vallons de ces montagnes ref
lètent leurs amis ; ils habitaient la mé- 
tropole de leur colonie.

Le rempart de ces portes Caspicnnes 
est une défenfe ; il prouve un état de 
guerre. Je me rappelle cette grande mu
raille, construite par les anciens Mo
narques de la Chine % pour la défendre 
contre les invasions du Nord j on .a 
donc toujours craint le Nord : & cet 
ouvrage immenfe qui enveloppe la Chine 
par le Septentrion , démontre combien 
les peuples, qui en étaient voisins de ce 
côté, furent nombreux ÔC redoutables. 
La petite province de Koanton, entre 
la Chine & la Corée , est enfermée & 
fortifiée par une longue pâli stade de

O iv



pieux, qui la Sépare & la défend de fea 
voifins Septentrionaux (a). La Corée 
elle-même s'écaitenveloppée du côté du 
Nord, par une forte muraille Semblable 
à celle de la Chine ( b ). Cette muraille 
a été détruite en partie dans une irrup
tion des Tàrtares Manchous ; car les 
précautions contre la force ne prévalent 
que pendant un tems;lcs obstacles ir- 
.rirent les efforts, ôc tôt ou tard les 
remparts Sont forcés, Mais ce sseft pas 
tout, Monfieur, on me parle d*un autre 
rempart qui a existé dans SAfie ; on h 
nomme le rempart de Gog6c de Magog. 
Quelle que soit la barbarie de ces noms* 
ce n'est pas un son dur qui doit nous ar
rêter ; l’existence 9 le lieu de cette nou
velle fortification doit nous intéresser î 
Je vous propofe de Ja chercher. Ces 
peuples de Gog & de Magog habitaient
y*"*"11..'-1...... .—'j 1 "»r— — 'w ....... .
{ a ) Voie? se csrçe en six feuilles pa.r M. D̂a-t 

Ville a & se petite carte à se fin sic ce volume.
[b) Hifh gin. des voseg. t. X̂IV »
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SUR L’ÂTLANTIÙE, %iy
dit-on, fur des montagnes très hautes 
& crès-eScarpées■, oü aucune voiture ne 
pouvait aller. Les denrées, les marchant 
difes s*y transportaient à dos d'hommes, 
&de chevres qui font très-grandes dans 
ce pais ; on emploïait dix-fept jours à 
monter & à descendre avant d’arriver à 
eux (a). Ces traditions des anciens peu
ples nous ramènent donc toujours aux 
montagnes ; vous voïcz par la circons
tance des dix-fept jours emploies d’a
bord à monter, enfuice à descendre, 
que ces peuples habitaient un vallon , 
environné & défendu par des monta
gnes presque inaccessibles. Nous aurons 
un conducteur pour notre voïage. Le 
Calife Vathek, le neuvième de la race 
des Abaflides, l’an 228 de Thégire, ou 
842 de notre ère , fat curieux de Savoir 
si ce rempart,.fameux par tant de tra
ditions Asiatiques, avait en effet quel
que réalité. Il fit partir un Savant nommé

(a) Hcrbelot, g.uio.
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Salam, muni de routes les chofes né* 
cesialres, 8c Sur-tout des livres qui fai
saient la description de ce rempart. 
Salam traverfa l’Arménie, la Médie 
Septentrionale, 8c arriva chez le Prince 
qui régnait à Oerbcnd , au pied du 
Caucafe. Ce Prince lui donna des gui
des, qui le conduisirent par trente-six 
journées de chemin vers le Nord , ou 
il trouva des villes ruinées, qu’on lui 
dit avoir été la demeure des peuples de 
Gog 8c de .Magog *, les maisons n’é
taient que des mafures Sans habitant 
Derbend est environ par 41 degrés de 
latitude ; quand ces journées ne s’esti
meraient qu’à quatre lieues chacune , 
les trente*six feroient 144 lieues, qui 
valent à-peu-près 6o°l9 8c placeraient 
le païs de Magog vers 48° de latitude. 
Enfin Salam marcha encore pendant 
vingt-Sept jours : on ne dit pas dans 
quel Sens ; il y a lieu de croire que c’est 
vers l'Orient, en tournant au-dessus de 
la mer Caspienne 9 & il arriva dans un

V,1
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SUR L*AtLANTÏ DE. 119 
Jicu nommé en Arabe Hafna , à eau Se 
de Son affietre très-force, & prefquc inac- 
ceffiblc, Ccft là qu'il vit Je rempart » 
objet de Son voïage; 11 le trouva entiè
rement conforme aux descriptions con
tenues dans Ses livres# Il revint par un 
autre chemin , & mit deux mois de 
marche pour atteindre Samarcande ; 
puis Se rendit à Samara où siégeait le 
Calife, & acheva Son voïage, qui avait 
duré en tout deux ans & quatre mois su). 
Tout ce détail a bien l’air de la vérité. 
M. Banville, qui a diScuté dans un 
excellent mémoire (b) la position de ce 
rempart > le place vers 48° de latitude. 
Je conclus, Monsieur» deux chofcs de 
tout ce récit ; la première » que ces 
remparts ne Sont ni les portes Cafpien- 
nes, qui n’étaient pas si élevées vers le 
Nord, ni la grande muraillede la Chine» 
qui est beaucoup plus à TOrient ; la
.... ..* ...... mmm .. 1,1 ■»! ... I.HW
(a) Hcrbclot, p, 470, 471.
(£) Mvm- de l‘Acad, des Infcrspt. t, XXXli
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Seconde, qssils ssont point été construits 
pour fe défendre contre les irruptions 
des peuples de Gog de de Ma gog, ou 
du moins de ccs deux peuples en Semble; 
mais qu’au contraire l’un de ces peuples 
qui habitait en deçà, s’en est fait un 
abri contre l’effort des peuples Septen
trionaux.

Je vois donc, Monfieur , le mur & 
les palissades de la Corée , la grande 
muraille de la Chine * le rempart de 
Gog , les portes CaSpiennes du Caucafe, 
ouvrages de l’art , Se joindre aux mon
tagnes efearpées, aux fortifications de 
la nature pour former une vaste circon
vallation * qui Sépare le midi d’avec le 
nord de TAfie. Ce rempart placé à la 
Chine à la hauteur du 40e degré de la
titude , placé à la hauteur du 42e vers 
Derbend, de la mer Cafpienne à k mer 
Noire , fe releve vers le Nord , dans 
l’intervalle compté entre la Chine & la 
mer Cafpienne, il fe porte jufquçs vers 
le48e degré de latitude, pour atteindre
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la distance de Péquatcur, & la demeure 
du peuple instituteur que fai déjà Soup
çonnée. Ce peuple Savane habitait Sans 
doute en deçà des montagnes. Au-delà 
Sont restées les moeurs agrestes 5 l’igno
rance ; dans l’intérieur la civilifation 
s’est établie , les lumières Sont nées ; & 
ces barrières élevées contre le Nord 
étaientla ligne de démarcation, comme 
au Pérou les monragnes des Cordillères 
féparent deux faisons de la nature, de 
portent leurs Sommets neigeux dans 
latmoSphèrc, aïant l'été ou le printems 
d‘un coté, 8c Thiver de Paucre. Les 
peuples du Nord, arrêtés par ces rem
parts , ont erré autour de ces monta
gnes , ils ont accru leur force, ils fe 
font multipliés pour la guerre 8c pour 
les conquêtes ; tandis que les autres , 
vivant fous un ciel plus doux » ont com
mencé à prendre un efprit de paix 5 ont 
cultivé les arts 8c les fciences, 8c ont 
porté Texcès de leur population vers le 
midi, où ils devaient trouver la cha«9 t



leur, la moleste * & perdre dans lé 
repos & dans labondance le génie 
qui leur avait marqué une place distin
guée dans l'histoire des hommes.

Non-Seulement nous devons cherche? 
vers ces montagnes l’origine des Pcr- 
fans ; mais nous y devons trouver éga* 
lement s quoique par des preuves moins 
positives, celle des Inditins & des Chi
nois. La langue du Hanfcrit ne vous 
a-t-elle pas démontré , Monsieur, que 
les Brames font étrangers à l’Inde ( a ) ? 
M. le Gentil ne vous a-t-il pas dit qu’Üs 
étaient venus du Nord (b) ? Bénarès, 
la ville la plus Savante»la plus ancienne* 
n’est-elle pas en même rems une des 
plus Septentrionales de l'Inde ? Elle est 
voisine du Thibet« Or M* Danvillc 
nous apprend qu’une des rivières qui 
fe jettent dans le Gange porte le nom

1 ( a ) ) * Lettre à M. de Vçltairc, p. S 2 ;& fupra p. 15, 
(b) M. le Gentil, Méro, de l'Acad. des Sciences, 

ftnnde 1775*
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de Brahma ; elle prend fa Source dans 
le Thibet, où réside le grand Lama, 
6c elle coule comme les lumières ont; 
jadis descendu* Une ancienne relation 
rapporte qu-ii est dans l'Asie* entre la 
Sérique 6c l'Inde % un pais habité par 
des Brahmanes ; M« Dan ville vous dira 
que c'est le Thibet ( a ). Les habirans 
mangent.de toutes fortes de viandes , à 
l’exception de celle de la vache, qu'ils 
adorent comme la nourrice primitive 
6c refpcctable du genre humain (bï. Le 
culte essentiel du Thibet est donc le 
même que le culte essentiel de l'Inde ? 
Les Lamas font donc des Brames ; 8c 
comme ils remontent vers le Nord jus
qu'au 50e degré de latitude , jufqssà 
Selinginskoi, nous aurons une proba
bilité que les Brames ont tenu cette 
route pour arriver dans l'Inde ; 6c cetra 
probabilité fera confirmée par les pèle-

«
A
îü (a) Géog. anc, t. Il, p. 549, $50.

(£) Hisc géa. des voïag. r. XXY, p. $4/’
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rinages que la dévotion fait faire àui 
Indiens dans cette partie de laSibérié(us), 
Leur vénération pour le.monc Pserpen* 
jal, n'indique- t-clle pas que leur origine, 
fut en cssc.t dans les montagnes du Gau- 
cale ? Vous verrez Monsieur , dans 
rhiftoire de l'Astronomie moderne, que 
les Chinois ont connu une ville nom* 
mée Kant-gu, placée vers 46° de la* 
titude, où Ton suivait la loi des Bra* 
mes ( b ), Voilà pour-lés Indiens. Quant 
aux Chinois, je vous ai déjà rapporté 
la tradition d’une Princesse nommée 
Nanca, qui partie du 62e degré de la* 
titude., est arrivée en Chine pour y 
fonder la ville de Nankin, Cette tra* 
dition,quand elle ferait fabuleufe, serait 
toujours une présumption en faveur de 
l’origine septentrionale des. Chinois 5 
mais les Orientaux avouent que les 
noms de Gog 5c de Magog,deGin$t de

(а) Hift. gén. des YOïag. t.. XXV, p. J70.
(б) Htfh de l'Astron. mod> t. I, p. 2.75,

Magin,
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Magin y de Tchin 6c de Matchin * font 
Synonymes ( a ), Tchin est le mot orient 
tal dont nous avons fait le nom de la 
Chine ; 6c quoique les Chinois ne don
nent point ce nom à leur Empire, il tren 
est pas moins apparent que cette dénè* 
mination des Orientaux fuppofe une 
defccndance. Mais fi vous consulte» 
les Chinois, vous en trouverez des tra
ces marquées. La province de Chan-si *• 
la plus Septentrionale de la Ch i ne * cette 
Province qui nseft Séparée de la Tarrarié 
que par la grande muraille * fut la pre
mière habitée. Les nouveaux venus é*f 
établirent après avoir reconnu que le 
climat était agréable & Sain (b). Cc$ 
étrangers étaient du païs habité depuis 
par les Tartarcs Manchcous. Un fleuve 
célébré y coule fousJe nom de Songari; 
cc fleuve est large i profond , navigable 
& abonde en poissons» Il prend Sa Source

(a) Hcrbelot, p. ji8.
(fi) Mise, des voï. i. XXII, p. 213.

\



dans les montagnes de Chang-pe-chang,, 
, cc qui signifie la montagne blanche* Les 
Chinois racontent beaucoup de fables 
fur cette montagne, & Se vantent d’en 
êcre defeendus comme le fleuve Son- 
gari (u). Ces traditions SuffiSent bien 
pour nous éclairer fur des origines aufli 
éloignées par la distance des lieux, que 
par l’intervalle des tems. On voit que les 
Indiens, les Chinois, les PerSans font 
partis de la ligne de circonvallation que 
nous avons tracée dans l’Asie ; on voie 
que la tradition greque nous a fait suivre 
les pas des Atlantes jufqu’au Caucasie & 
jusqu’à la même ligne ; en même tems 
que cette chaîne est une barrière, elle 
est encore une commune origine.

Cette longue Suite de remparts nous 
indique donc, Monsieur, une scpara- 
tion totale de l’Asie en peuples du Nord 

en peuples du Midi ; une répétition 
d’cfïbrts chez les uns, une continuité.

<0 Ibid. tXXIY, p. Jl6.
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de défense chez les autres* Cette division 
se trouve marquée dans l’histoire comme 
fur la carte ; on vous parle des Scythes 
au-delà Ôc en deçà de l’Imaüs (a). Oïl 
cite les peuples de Gog Ôi de Mâgog , 
ôc on assure que la particule ma exprime 
la position, &: signifie en deçà des mon
tagnes» Vous voïez que les Péris re
tranchés derrière ccs montagnes , re
poussent fans cesse les Dives leurs en*® 
nemis qui tentent de les passer. Cette 
division est un grand caractère que nous 
avons du Saisir. Tous les peuples méri* 
dionaux de l\Asie Sont deScendus, fortià 
de ces montagnes ; mais ils les avaient 
franchies î leur origine est au-delà , & 
dans les plaines oïl habitaient leurs en
nemis mêmes. Ccs peuples groflîers du 
Nord font une ancienne branche du 
genre humain, qui à fait Souche pour 
l’Asie entière* Si les peuples qui en Sont 
issus ne leur reflsemblenc plus , c’est

(6) M, Danville , géog. anc. r. II.
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comme les defeendans d'une famille en
richie ; polis & corrompus, ils »e resscm* 
blenc point à leurs auteurs rustiques & 
justes. Si on considère ccs nouveaux peu* 
pies du Nord du côté de l'esprit 8c des 
connaissances, c'est la lie de la race hu
maine j c'est le dépôt du ne substance 
épurée : nuis si on les envifage du côté 
de la force, elle leur est inhérente ; ils 
ne l'ont jamais perdue, ils font nés pour 
le rendre les maîtres de la terre. Cette 
Soif de conquérir, ainsi que le pouvoir 
de la Satisfaire est dans leur nature ; ils 
Sentent ce pouvoir dans Icür inaction , 
comme je Sens dans le repos la faculté 
que j'ai de me mouvoir. Ces Tartares 
errans, occupant un vaste pais avcc'peu 
d'hommes, trànSportïwt dans ccs déferts 
leurs troupeaux & leurs tentes, ont un 
orgueil égal h leur misère ; ils nouriS- 
Sent le désir & l’efpérance d’asservir le 
monde (o); & lorfque des moines furent

ÿst 0

■H

(a) Carpin t Voj'agc en Tartaric, p. 574 Sc 380*
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SUR L*AtLANTIDE. 229
députés vers eux par S. Louis pour les 
convertir, ces nomades voulaient que 
ce Monarque fi grand & fi éloigné d'eux 
leur payât le tribut» & ils répondirent 
à Ses exhortations par des menaces. 
Doués de ce caractère turbulent êt au
dacieux, on pcut> juger, &'l’histoire le 
confirme, que leurs débordemens ont 
été fréquens. Ils ont Souvent franchi 
les montagnes, forcé les retranchement 
de la nature 5t do fart ; les conquêtes 
& les dévastations de Gingiskan & de 
Tamerlan, ne font que des répétitions 
& de nouveaux exemples. L’histoire de 
Perfe vous a déjà parlé de l'irruption 
d’Afrafiab, nous en trouverons encore 
d’autres. Mais ces Ta turcs modernes; 
que vous nommez les. tigres du Nord * 
amenés par leurs chefs barbares, ne font 
que de jeunes essaims venus à la fuite 
des premiers,, des rejetons Sovris d’un 
tronc vigoureux & antique*, dont la 
faux du temsa rafé les premières bran
ches* Ces tigres ont égorgé les agneaux

P iij
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du midi » qui font cependant de leur 
race ; le ciel en a fait des agneaux pour 
qssüs devinssent une proie plus facile* 
Dans cette partie du monde, comme 
dans la fable de Saturne , les peres dé
vorent leurs enfans ; & comme dans 
l’histoire des hommes*, les freres dé* 
pouilient leurs freres. les terres , les 
biens font une occasion de guerre, l’en
vie harcèle la jouissance ; on perd par 
la force ce qu’on, a acquis par elle, la 
même raison qui a porté le premier 
essaim d’hommes à franchir ces mon
tagnes , en a amené un Second fur Ses 
pas ; c’est le besoin’ de subsistance 2t 
l’attrait d’un beau ciel : il n’a fallu peut- 
être qu’un petit nombre de générations 
pour produire ce Second essaim, le pre- 
micr s’est défendu » s’est muni de rem
parts ; les prétentions & les attaques 
ont été repouflees a la posseflîon a pré
valu : mais on Se fortifiait d\m côté „ 
tandis quson s’amolliflait de l'autre* 
les essdms cjui demandaient de nou-
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SUR L'ÀTLANTTVE. 231^ 
velles demeures , fe multipliaient avec 
les générations * les efforts croissaient * 
devenaient plus redoutables * en même 
tems que la défenfe restait la même* 
ou devenait plus faible* Ces efforts s’ac
cumulaient contre les remparts des mon
tagnes , comme les eaux s’élèvent fur 
une digue , êi finissent par la renverfer.
Le monde moral êc le monde phyfique 
ont la même marche;.nous nouspouf- 
Sons comme les flots de la mer, êc nous 
nous Succédons les uns aux autres. Vous v 
ne Serez donc point étonné que les peu- I 
pies amollis du midi, tant de fois con- ; 
qui s, pillés , égorgés par les Tartares , \ 
scient cependant Sortis du même pais»
& peur-être de la même tige que ces 
déprédateurs. Ceux-ci avaient été dé
prédateurs comme ceux-là.

Vous voïez, Monsieur , qu'il nous 
faut remonter, Soit pour les tems , Soit 
pour les lieux dans la plus haute anti
quité êc dans l’Asie Septentrionale, pour 
trouver les premiers exemples de ces

Piv
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débordcmens, &; les païs ssoü ces ion* 
rens Sont dcfcendus. Je vous propofo 
de passer le Caucafc, l’Imatis, & cette 
vaste chaîne de montagnes qui Séparent 
les peuples connus, les Chaldéens, les 
Perstms, les indiens f les Chinois du 
païs ou fut leur origine. Je me Souviens 
de vous avoir vanté cette origine, de 
vous avoir dit qu’elle était regrettée % 
Çc cjuselie avait donné naistance à la 
fable de l’âge d’or ; je vous annonce le 
païs des Fées, & je vous montre des 
lieux agrestes & Sauvages. Je Sens que 
Ces montagnes vont vous en dégoûter, 
Cé n’est pas qu.c vous ne Soïe£ familia- 
rifé avec leur sommet blanchi par la 
neige ôc perdu dans les nues, avec leurs 
flancs creofés en précipices ou croiflent 
les pins antiques. C’est là que la nature 
Ostgrande ôc impofance ! Cseft là quselle 
offre des tableaux dignes d’un peintre 
comme vous \ Habitant du mont Jura % 
on vous a fait peurdu Caucafe; je vous 
supplie de me permettre unq réflexion
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SîtR L’ÀTLANTIDM, 235 
t ’afpect des chofes mêmes de la nature 
dépend de nos idées ; l'imagination, 
les maîcrife* Ôtles transforme à Son gré* 
Si je fuis triste , les sites qui msen-* 
vironnent, la nature elle-même est triste 
comme moi ; jeune * cseft fa verdeur 8c * 
fa force qui me frappent ; vieux * je ne 
vois que fa défaillance. Ce n'est pas le 
mojcn d'embellir le Caucafe, que de 
vous y conduire par l’efpérance d’y 
trouver l’âge d’or. Les torrens qui en 
ont sillonné les cavités, ne font point 
des ruisseaux de lait Ôt de miel ; les pins 
antiques & fombresnereflemblentpoint 
aux ombrages frais, où la jeunesse fe 
jouait avec l'innocence, Mais, Mon
sieur , ç’est une grande vérité qu'on re
grette les lieux de fa naissance ; l’ima
gination les embellit » 8c doutant plus 
q u sel le a plus le loisir de travailler dans 
une longue abscnee ; 8c lorsque nous 
les revotons après cette abfence , nos 
amis n'y font plus., les habitans font 
çbangés, le terns nous, a changé nous*
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mêmes : ces lieux ont perdu leur char
me réel, celui de la jeuneflè que nous 
n’avons plus. Je ne ferais pas étonné de 
trouver Page d’or dans ces montagnes. 
Les Suisses vos voisins » dont la plupart 
habitent des montagnes, vivent du lait 
de leurs troupeaux, comme les Patriar
ches, Ne vous montrent-ils pas qu’on 
y peut vivre heureux, y conferver une 
image de ces siecies de justice & d’inno
cence ? A cette hauteur fur la terre, on. 
s’éloigne des vapeurs grossières & pesti
lentielles» & les moeurs y font pures 
comme l’air qu’on y refpirc. Je conçois 
que ces montagnes reflèrrent & con
tiennent le bonheur ; je conçois qu'elles 
auraient pu enfanter des regrets. Ce
pendant si vous voulez des plaines 
riantes , nous apperccvrons après ces 

. montagnes un pais immenfe ; il a des 
cantons fertiles , agréables , & qui ont 
pu mériter le Souvenir : nous y pouvons 
trouver le berceau que les peuples ont 
orné de tant de fables. Nous marchons

: C. 0 1
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à tâtons dans l'antiquité >nous Suivons 
une trace faiblement marquée, une trace 
où tant de vestiges font effacés ; je ne 
puis ni tout deviner, ni tout vous dire, 
il me Suffit que le fil qui nous conduit 
ne fe rompe pas. Je vous ai déjà amené 
par des faits liés jusqu’au pied du Cau
case \ nous allons entrer dans la Tar
tane y & je me consolerai des vrais 
détails d’une histoire ensevelie prefque 
entière dans l'oubli, fi j en puis Sàifir 
les principaux traits» vous indique» la 
marche que les hommes ont suivie, 
vous restituer les peuples perdus qu» 
vous redemandez, fit ressusciter ainsi 
des vérités qui soient dignes de votre 
génie.

Je suis avec respect, &c.



DIX-NEUVIEME LETTRE 
A M. DE VOLTAIRE.

Considérations far h local de la Tartane 
& fur fa population.

A Paris j ce $ Avril 177$*
E  N vous transportant fur ces mon
tagnes , Monsieur, je vous ai conduit 
au lieu le plus haut du globe, ou du 
moins de l’Asie ; je vous place par la 
hauteur du Sol comme la nature vous a 
placé par le génie. Mais cette élévation 
oh nous Sommes , ne consiste pas dans les 
feules éminences; les plaines qui Sont à 
nos pieds, font les larges Sommets d'au
tres montagnes: ces Sommets ont porté 
jadis des empires* Nous n avons pointée 
mot pour nommer ccs grandes terres % 
élevées Sur d’autres terres comme nos col
lines fur nos petites plaines ; permettez- 
moi de désigner ces terres fous le nqm de 
plpteaux. Le langage familier fournit des



termes que Tufage peut annoblir ; les 
mots Se généralifent, & fur-tout s’ag- 
grandissent avec les idées. Vous appcrcc- 
vcz de la hauteur où vous êtes ,que SACe 
s’incline devant vous; elle defeend vers 
la mer glaciale , par des plans distribués 
comme des gradins, par ces plateaux * 
qui fe Succèdent, différemment élevés 
& Souvent enfermés par des cercles de 
montagnes plus hautes. Vous êtes à la 
Source de Ja fertilité, les eaux qui la 
produifent s’amassent autour de vous ; 
c’cft le grand réscrvoir de la plus vaste 
partie du monde. Regardez vers b 
midi, vous voïez couler Tlndus, qui 
fe Souvient d’avoir été traverfé par 
Alexandre ; le Gange, où les indiens 
fe purifient ; vers la droite le Ghoango, 
où le Fleuve jaune de la Chine s’avance 
à la mer du Japon ; mais fi vous regar- ’ 
det le Nord où mes pas vous condui
sent, vous verrez descendre à la met 
glaciale l’Oby, accompagné de Tlrtiz * 
le Jenifea, la Lena. Toutes ces Sources ?
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tous les biens qu'elles doivent répandre 
font à vos pieds. Voû  êtes en même 
tems fur les ümues de la chaleur & du 
froid. Ce ssest pas la distance à Téqua- 
teur qui Seule réfroidit Tatmosphère, 
c’cst la hauteur où nous Sommes , c’est 
Sur-tout l’exposition. Devant vous tout 
defeend vers le nord ; tout est frappé de 
Scs vents glaces, ils viennent jufqu’aux 
montagnes  ̂mais ccs vents y Sont re
poussés , comme Sont été quelquefois 
les peuples ; &. derrière cette grande 
chaîne, les plaines qui s’abaiflent vers 
le midi ne reçoivent que Ses douces in
fluences. Ce grand efpace, le lieu du 
départ de tant de fleuves, est encore Semé 
de hautes montagnes ; elles renferment 
de vastes vallons, oiSles hommes tran* 
quilles, à l*abri des vents 6c des con-» 
quérans ont pu former des établisse- 
mens 6c fonder des empires. VoiVz , 
Monsieur, fur votre droite & vers TO- 
rient, le premier de ccs vallons ou de 
cés plateaux immenfes , défendu au
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nord par les monts Altaï, à l’Occident 
par une chaîne (a), qui va fe joindre 
aux montagnes du Thibct ; une autre 
chaîne court à l’Orient (b} distribue 
des rameaux qui elofent ce plateau du 
côté de ia'Chine, Il est fermé au midi 
par les montagnes du Thibet* Ce pla
teau a une étendue de 12 on 230 en la
titude,. c’est-à-dire, de 5 à 600 lieues, 
ôt dans fa plus gVandc largeur il peut en 
avoir 3 ou 400 (c). En avançant au cen
tre de l’Asie ,vous découvrez au pied du 
rempart de Gog 8c de Magog un Second 
plateau, également enfermé 6c circôn* 
ferit par des montagnes ( d), Il est placé 
au 49e degré de latitude comme la 
France  ̂il a prefque la même étendue,

(a) Elle fe nomme Moujfart. Yosez, le mémoire lu 
à l'Académie de Pétersboutg en présence du Roi de 
Sucde, le ij Juin 1777, par M, Pallas, fur la for
mation des montagnes, p, 17. *
(6 ) Elle Se nomme Khangai, Ibid.
(c) Ce plateau eft indiqué fur la carte pat le N°. î* 
(<0 N°. i fut la carte.



8c peut-être a-t-il influé, comme elle i fu? 
les progrès des sicienccs.En avançant vers 
l'Occident, vous trou vcz les monts Oural 
<jui partent de la mer glaciale * précisié* 
meut à 1 endroit- où l’Oby s*y précipite* 
Cette chaîne de montagnes monte vers 
le midi, en faifant les limites de l'Eu
rope 8c de l’Asie ; elle court vers la met 
Caspienne,& conduit, Soie à la gau
che , Soit k la droite dé cette mer, vers 
les plaines élevées de la Sibérie & de la 
Tartane méridionale ; ce fonr de moin̂  
dres plateaux ( a ) formés au midi par 
le Caucasie, Les Ruflcs y habitent Àsi- 
tracan, les Tartarcs Samarcande, Là 
fut peut-être un premier terme de cour- 
fçs, un repos des peuples voïageurs 8c 
conquérans. Ces lieux déjà élevés sia-* 
éditaient Pcsicaladc des montagnes ; ils 
furent habités en attendant qu’on put 
pâster le -Caucasie, 8c en forcer les rc- 
tranchcmcns*
....- <i i... ...... i. iJmgiiii uni
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ÎMe croïex pas » Mbnfieur ̂ que toutes 

'ces contrées au-delà dû Caucafe Soient 
infertiles. Ce licU qui fournit Iseau à tant 
de régions * en manque à la vérité pour 
lui-même; c’est la bienfaifance qui s’ap* 
pauvrit pour enrichir les autres. Cepen
dant par-tout ou vous verrez des riviè
res , vous trouverez la fertilité. Dans lé 
païs de Karafm » qui borde la mer Cafe 
pionne, fur un des plateaux dont je viens 
de vous parler * on voit des déferts fans 
productions ; mais malgré la hauteur 
du fol & l’atmofphère réfroidi * les 
plaines arrofées Ont d’excellens pâcu* 
ragesi On y fuit YAmu, le Ktfd donc 
les bords font riches & agréables ; ils 
produifent des fruits délicieux 6c des 
melons célébrés, qui font des témoins 
que le païs conscrve de la chaleur. Si 
rious montons plus au nbrd * nous trou* 
verons le païs des Eluths ou Kalmurbs* 
Tune des divisions des Mongols. CO 
peuple est errant fur le fécond plateau 
défendu par les remparts de Magog;

Q



c’est j dit - on} le plus beau climat du 
monde» Cette région est d’une bonté & 
d’une fertilité extraordinaire dans toutes 
Ses parties (a ). S’il y a des déSerts fans 
culture, c’cst que les hommes y man
quent plutôt que l’eau ; ces défères eux- 
mêmes font fertiles. La nature vigou- 
teufe y éleve une herbe haute & abon
dante ; les terres abreuvées par des fon
taines ou par des rivières, si elles étaient 
bien cultivées , nourriraient un beau
coup plus grand nombre d’habi ta ns. 
Mais il n'y a que les Tartarcs Maho- 
ruétans qui aujourd'hui. Soient agricul
teurs, encore ne labourent-ils que ce 
qui est précisément nécessaire à leur 
Subsistance, Ils vivent de leurstroupeaux 
qui vivent de l’herbe ; on change de 
camp avec la Saifon. Chaque horde ou 
chaque tribu a Son canton, dont elle 
habite la partie méridionale en hiver, 
& celle du nord en été ( b ). Vous voïcz

(a) Hilh des voïag. t. XXV, p* $$. 
Ibid. x. XXY * p. 41
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donc * Monsieur, l'inclination de ces 
peuples ; la marche de la nature est à 
découvert i ces peuples Suivent le soleil* 
Mais ce qu’ils font en perle Se dans leur 
territoire * croïcz-vous qTils ne l'aient 
pas fait en grand 8c Sur retendue du 
globe ? Croisez - vous que la chaleur 
lie les ait pas appelés de loin ? Doutez- 
vous qu'elle ait fait entreprendre de 
longues migrations ? Ils parcourent 
fans peine leurs possédions*comme nous 
allons de la ville à la campagne $ mais 
quand ils ont voulu de plus grands 
changemetis, on a eu beau leur oppofer 
de la résistance, les tribus fe font unies# 
les hordes fe font ferrées en corps de 
peuple, pour la surmonter par Tefforè 
de la mafle. Si ce peuple ne cultive pas ÿ 
c‘est que tous fes biens font dans Ta 
force ; fa force consiste dans son cheval 
8c dans fes armes i fon cheval le fait 
vivre par des courfes , fes armes doivent 
lui donner l'empire du monde. Il ne sc 
regarde point comme établi, il n’est qug

Qij
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passager dans un païs f ou il attend le 
moment de la conquête. L'herbe $ dit- 
il , efi pour les bêtes 9 l'homme doit Je 
nourrir de chair, A ce mot vous devez 
reconnaître un peuple du Nord. L'ha
bitant du Midi est Sobre ; un Indien ne 
confomme qu'un peu de riz ; un Chi
nois vit avec deux Sols par jour*

En avançant vers l'Orient, nous trou
verons Sur le troifième & immenfe pla
teau » qui borne la Chine à l'Occident, 
une autre division de Mongols ; ce font 
les Tartare9 Kalkas. Ils habitent depuis 
le 50e degré de latitude, jufqu’au Thibet; 
le grand défert nommé Kobi ou Chamo 
est une de leurs poflessions.Ce défert dans 
quelques parties est absolument stérile * 
fans arbres 9 fans herbe, parce qu’il est 
fans eau (u). Ceft le Sort & le malheur 
de tous ces plateaux, ou les hommes , 
comme dans bien d’autres cas, Souffrent 
de leur élévation ; mais aux deux ex*

(a) Hist* des Yoïag. r, XXIV, p. $95.
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trémités de ce déScrt, au nord 6c au 
midi , des montagnes s’élèvent pour 
former des ri vières. Le Kerlon, le Selinga 
ont des eaux poissonneufes, 6c arrofent 
des plaines vastes , fécondes 6c bien 
peuplées (a). Cest pourtant aux environs 
de Selinginskoi » au 50e degré de lati
tude , que les Tartares Kalkas trouvent 
ces avantages. A l'autre extrémité , le 
Thibet a des plaines fertiles au milieu 
de Ses montagnes affreufes. Ces mon
tagnes font comme entassées l’une fur 
l’autre * c’est Ossa Sur Pelion ; elles font 
fi contiguës, qu’à peine laistènt-elics un 
passage à des torrens, qui tombent avec 
un bruit terrible (b). Mais ces horreurs 
de la nature Sont des retranchement 
utiles ; ils ont renfermé des plaines 
heureufes & une retraite presque inac
cessible* Cest là que les Brames fugitifs, 
& peut-être pourfuivis, fe font cachés j 
U terre les a retirés dans les flancs de

1" 'l'»1'11—1'— 11" »■ II» I «Wllll̂
(a) Hist, des voïag. t. XXIV , $>. 597.
( é) Ibid* t. XXY » p. j*i *. jty

Q«i
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. fes montagnes # & ils y ont vécu avant 

$ç porter la lumière dans l’Inde.
Il y a donc allez de fertilité dans quel

ques-unes de ces contrées, pour que lc$ 
hommes venus peur-êcre d’un climat 
plus dur, aient pu s'y plaire, y formée 
un allez long établiflement dans l’igno
rance d’une terre meilleure , ou pour 
Attendre l’occasion d’aller plus loin , êc 
h possibilité de l’ufurpation. Maiscroïez- ■ 
vous , JVlonsieur, que ccs contrées en | 
général n’aient pas été plus fertiles l 
qu’elles ne le font aujourd’hui ? Croie?- \ 
vous qu’elles aient toujours été aussi -, 
froides & aussi Seches ? Ces questions ' 
valent bien la peine d’être examinées. : 
Pardonnez% si je m’arrête, mais nous 
fle voïageons que pour nous instruire ; 
à quoi Sert de voir tant de chofcs, 
fi la raison ne mûrit pas les idées 
reçues ? On dit que tout homme çst 
gardé, accompagné par un génie, je 
le crois volontiers dans ce mdment, 
jfen ai un près de flioi ; & puifcjuc j’ai
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été fi heurcufement: partagé , trouvez 
bon que je le confultc en vous interro
geant. N’eft-il pas vrai qu’tm païs peuplé 
ne peut être qu’un païs fertile ? Ccpcn* 
dant ces grandes contrées de la Tartarie 
ne font plus aujourd’hui que de grandes 
solitudes i les hommes y font Semés çà 
& là* : jadis ils y furent Serrés , 6c ils 
s’en échappèrent, comme les eaux d’un 
fleuve, gêné dans Ses rives, Se débor
dent dans les campagnes. Cette région 
prefquedéfcrtcfuc le siégé d’une énorme 
population , jl en est Sorti des déborde* 
mens d’hommes. Pourquoi la nature 
n’y Semble - t - clic plus faire qu’avec 
épargne & des végétaux 6c des humains? 
La stérilité 5c la Solitude s’accompagnent 
& fe fuivenr. Est-ce la stérilité qui a 
néeefsité la Solitude, ou la Solitude qui 
a amené la stérilité ? Lorfque L’efpece 
humaine s’éloigne ou devient plus rare, 
les forêts prennent fa place * Ôc réfroi- 
dissent l’atmofphère ; le fol fe resserre* 
la terre fe durcit * l’homme Seul a droit

Qiv
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d’ouvrir Son Sçin, & de faciliter fa tranft 
piratiop. Il s’élève moins de vapeurs, 
les Sources diminuent, & la fécondité 
tarit ayeç elles* L’homme par fon action, 
par Son mouvement Semble être destiné 
à entretenir le mélange des élényms 6ç 
leur circulation j il Se nourrit des fruits 
de (a terre, comme les animaux qui le 
fui vent, 8ç leurs dépouilles la ferçilifçnn 
ji découvre le fol, il remue les terres, 
Çc les vapeurs montent ppur retomber 
çn rofées. Laifïèz faire la nature, les 
çaux s'amasseront dans les lieux bas, 
qui pç feront plus qu’humides froids, 
les. plaines ne feront que des marais : la 
féçhcrcfïe s'établira dans içs lieux hauts 
qui deviendront froids & arides, Yoïcz 
çe qu'était l’Amérique au tems ou on 
la découvrit, & jugez combien la Tar~ 
tarie peut avoir été changée par Iç dé? 
faut d’habitation & de culture»

Je conçois donç que la Tartarie a 
pu éprouver ces changemens ; je con
çois qu'elle est devenue plus feche, plus,
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froide 6c moins fertile, lorfque la race 
humaine s’est éloignée. Mais elle était 
donc fertile avant ce divorce ; je n’ai 
donc pas eu tort de croire qu’une lati
tude de 49° , égale à celle de la Franco 
6c de l’Allemagne, avait pu voir jadis 
en Asie des empires fondés, des peuples 
heureux , puissans 6c civilisés. Je puis 
aller plus loin, 6c vous obferver que les 
effets font toujours proportionnés à 
leurs caufes. Les effets physiques que 
je viens dç vous détailler ne font ni 
affez puiffans , ni affez rapides pour 
avoir ainsi défiguré la Tarrarie, 11 y a 
1<\ quelque chofe que nous devons ap
profondir, L̂ i population fe meSurc 
d’elle-même fur la fertilité j l’une éprouve 
toujours les vicissitudes 6c les pertes de 
l'autre. Il est clair, par les émigrations 
du Nord, que la mnItiplication.de YeC? 
pece 6c conféquemmcnt la fertilité ont 
été très-grandes. Si la stérilité n’a com
mencé que dans PabSence de l’homme, 
çe n’est donc pas elle qui a forcé son dé<r
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part ; ce ssest donc pas çlie qui a arrêté 
la reproduction. Le Nord qui t Suivant 
Jornandès, fut nommé la pépinière du 
genre humain » le Nord, qui a certai
nement peuplé l'Europe & SAfie , est 
bien changé 1 II ne me Semble pas que 
h Suède 9 ni le Danemarck Soient Sur
chargés d*hommes ; la Russie a tant de 
cantons, qui demandent des habitans j 
la Tartaric ssen a pas même assez pour 
consommer Ses productions diminuées; 
quelle cauSe a donc pu produire ces dé* 
générations ? Comment les sources de 
la vie font-elles aujourd’hui moins abon
dantes ? Si c’est le manque d’hommes 
qui a ĉ ufé la stérilité * fi la nature 
s'est lassée de produire , parce qu’elle ne 
voïait plus de consommateurs, nous 
ne pouvons pas dire que la stérilité ait 
restreint les progrès de la génération. Le 
Caucafe ssa point arrêté les émigra
tions , puifque tant d’émigrations Suc
cessives l’ont franchi ; ce n’est pas non 
plus que les climats méridionaux 9 fuiĥ



famment peuplés, oppofcnt une réfss* 
tance qui contienne les peuples** 5c les 
force de vivre Chez eux, pour ,fte mul* 
tiplier qu en proportion de leurs' fubsif** 
rances ; si cela est vrai de TEurope forte 
èc industrieuSe, cela est faux deTAfio 
molle Ôc faible, oii SI ode ôt-la Chine 
Sont au premier occupant. Les Tartares 
peuvent fans crainte accroître leurs fa
milles ; les anciens conquérans, leurs 
frerçs, s’amollissent pour leur préparer 
une proie facile & une Subsistance af- 
furée.

Il y a donc ici quelque caufe conf- 
tante, qui à la longue enfante ces chan* 
gemens. Je vous avoue, Monsieur, quo 
cette caufe me paraît être la diminution 
de la chaleur. Les contraires existent 
dans la nature, mais elle ne produit que 
par leur mélange ; tout ce qui est ex
cessif lui nuit & la rend infertile. Il ne 
faut à la reproduction abondante de 
notre efpece, ni la chaleur du Sénégal, 
$i le froid du Groenland ; notre pauvre
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nature ou brûlée ou glacée, est presque 
impuissante. Demandez aux Perfans, 
aux Italiens mêmes, fi dans la canicule 
le flambeau de l’amour s’allume k midi » 
fi Sa flamme n’a pas plus d’éclat au dé
clin du jour St dans la douceur de leurs 
suies ? Quoique l'homme civilifé aie 
l'industrie de s’entourer de ta Saifon 
qttfil veut > la Saifon de la nature est 
toujours la plus puissante ; la plupart 
des enfans naiffent ici dans les mois 
d’hiver, parce qu’ils ont été conçus dans 
les mois du printems. Nous n’avons ce
pendant ni des étés bien chauds > ni 
des hivers bien froids ; mais notre mois 
de Mai est la température moïenne, 5C 
le rems de l’amour pour tous les êtres» 
Je n’ai pas besoin d’obfervcr que l’a
mour ne fe plaît pas au milieu des gla~ 
ces ; l’amour croît & décroît avec la 
vie, il doit languir avec elle ; en augmen* 
tant le froid , on ferait cefler la vie, 
JL’homme a beau allumer des feux » s’en* 
fermer dans un air échauffé » la lsqueur



SVR l*ÀT&ANTiDS* t\% 
Je Ses veines su glace » ou bouillonne 
avec l'atmosphère , comme celle du 
rometre indique dans un lieu dos les 
variations de i air libre* Voïez ce que 
fait le froid à la famille des végétaux 9 
comme il diminue le nombre, la hau
teur des enfans des arbres , 6c vous 
jugerez combien il borne les rejetons 
des hommes» Enfin les climats du globe 
où réfidenc Tété & l’hiver ne font fé
conds que comme nos étés & nos hi
vers* La fécondité a son empire dans 
les climats où régné le printems de la 
terre » dans les zones tempérées déjà 
favorifées du génie.

Je n'entre pas ici, Monfieur, dans 
les considérations locales 6c politi
ques, qui peuvent favorifer, ou retar
der la multiplication de l’efpece» Je 
n'écablîs devant vous que les princi
pes généraux qui tiennent à la nature. 
Mais remarquez, je vous prie, l'avan
tage de l'explication que je vous pro- 
pofejelle rend compte non-feulement
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des botneS préfentes, de la population 
du Nord , mais encore de Son exe £3 
spâfsc.' Si' cétre population est arrêtée?, 
c'est cj ue les zones du Nord aujour
d'hui sont froides , c'est quelles sont 
au-dessous du terme' moïen * du de
gré ou le'thermomètre rdè ia; nature * 
marque la: fécondité ÿ fi cette popula
tion a été jadis excestive , csest qüfe ces 
Zones éraientalors tempérées,& quelles 
jouistaienc des dons modérés du ciel, 
dont jouit aujourd'hui le milieu de 
l'Europe.

Une considération fiée de Safpect du 
païs & des faits de la tradition fe joint 
‘à ccs raisons. Pourquoi , Monsieur, 
tôus les lieux hauts de Ta Tartaric ont- 
ils été les plus habités? Dans ce païs 
singulier où de vastes plateaux , élevés 
de plus d’une lieue au-dessus dti niveau 
des mers («)', forment des plaines , 8c 
ont contenu des empiresreerte élévation

(a) Hist. dès voïag. t. XXV /g. 40.
;
>
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refroidit la température, & y place des 
climats aussi froids que ceux d'une la* 
titude plus Septentrionale. L’eau y man
que , cette Sécheresse n’cst point un 
attrait. Les bords des rivières offraient 
des plaines a&rofées &: plus baffes t oit 
le froid d’une latitude plus boréale au
rait été compenSé par cêt abaiffemenc. 
Cependant vous voïez par Thiftoire an
cienne de Perfe, que toutes les guerres 
ont leur théârre au pied du Caucafe où 
nous Sommes, les Perfans le défendant 

| par le midi, leurs ennemis l'assiégeant 
par le nord ; les Kalfcas, les Tangue, 
les Thibetains habitent un autre plateau; 
c’est de là que Sont Sortis ces Mongols 
& ces Mancbeoux > qui ont dévasté , 
aflèrvi l’Inde & la Chine. Pourquoi 
donc les hommes çnt-ils préféré ces 
hauteurs? Vous m’ordonnez, pour vous 
répondre, de consulter la nature. Que 
demandent, les hommes , les hommes 
eompofés d’élémens 6c vivant de leurs 
produits ? Us cherchent la terre > Tait
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8c Seau; esest-à-dire, un fol qui pr8- 
duisc ) une atmosphère bénigne & des 
eaux fécondes. Le Sol ne manque ni à 
leurs pas, ni à leurs recherches ; ils 
J&vent par instinct qu'il est rendii fer
tile, par finfluentfe du Soleil & par là 
bienfaisance de l’CaU. DadsJeürs cour- 
Ses , où ils changeaient d'hàbitàciori 
pour être mieux 9 ils ont dû être appelés 
par le Soleil, ils ont dû être conduits 
par Seau. Ce principe est fondé fur là 
connaiflance de nos beSoins eflèntiels} 
il ne. nous égarera pas, puisqu'il a fi bien 
dirigé ceux qui habitent aujourd’hui les 
heureuses régions de l’Inde & de la 
Chine. Les hommes ont dofti cherché 
le Soleil ; leurs pas ont dû Se porter du 
Nord au Midi, & en effet c'est la di
rection des vestiges confervés dans
l’histoire* Mais cri cherchant le Soleil *■
ils ont dû Suivre les rivières, ou plutôt 
remonter contre leurs cours, La rivière 
les nourriffàit avec du poisson i Scs bords 
offraient des pâturages pour lesbestiàuxg

&
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& les forêts des plaines voisines la ref- 
founceôc Tamufement delà chasse. C’est 
ainsi qtfils font arrivés à nos plateaux * 
où ils ont été retenus par les barrières 
des montagnes* L’Oby , ce grand fleuve 
de S Asie » avec l'Irtiz qui Se joint à lui » 
les a amenés & dans la haute Sibérie 
& vers les monts Altaï» où ces deux 

! fleuves ont leurs sources. Le Jenifea lesj •
i a conduits presque au même terme* Ce 
I font les monts qu'ils ont traverfés pour 
: entrer dans la circuit des .montagnes »

ou fc trouve le rempart de Gog 8t de 
Magog» La Lena les a conduits vers 
SeÜnginskoi 4 & fur ce plateau qui 
commence aux Kalkas, & finit au ThU 
bet. Le Caucafc arrêtait leurs courfes , 
c’est là que la.guerre a commencé. Ceux 
qui ont passé les premiers > ont mis des 
obstacles au passage des féconds ; mais 
les motifs qui les avaient amenés , les 
pressaient de continuer leur marche* lis 
volaient le soleil s'avancer vers eux , ils 
Voyaient les eaux descendre vêts une

R



autre mer ; fîdclles h leurs guides * ils 
ont voulu marcher au-devant du Soleil, 
ils onc voulu pourfuivre les eaux qui les | 
fuïaicnc. Ils ont accompagné le Kur , |
l'Euphrate & la fertilité que ces fleuves I 
répandent dans la Perfe & dans la Sy- 1 
rie, L'indus , le Gange leur ont montré | 
le chemin de l’Inde, ÔC le Ghoango, 1
ou le Fleuve jaune, celui de la Chine* | 
Le principe que nous venons d’établir, I 
& dont nous avons tiré les conféquen- 1 
ces, me Semble un trait de lumière. 1 
Cette marche est infiniment probable , |
puisqu’elle est conforme à k nature; 1 
elle est vraie , puisqu’elle est confit- 1 
tuée par l'histoire. |

Je vous ai donné en spectacle , Mon- 1 
sieur, la plus vaste partie du monde. j 
Elle est intéreflànte par Ses émigrations j 
répétées, par Ses révolutions fréquentes; j 
tuais plus encore par Ses institutions qui I 
Subsistent encore dans quelques - unes j 
des nôtres ; c'est l'efprit de l’Asie qui | 
anime l'Europe. Il faut defeendre des
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Sommets qui nous ont permis ce Spec
tacle , voir les hommes de plus près * 
caufer avec les habitans ; ils nous infc* 
truiront peut-être de leur fueceffion Sé 
de leur marche , ou nous les instruirons 
nous-mêmes, en éclairant leurs récits 
par la philofophie*

le Suis avec reSpeéfc *

Ri}



V IN G T IE M E  LE T T R E
A M. DE VOLTAIRE.*

Découverte d*un Peuple perdu.
À Paris > ce iz Avril

3L E premier Tartare que nous devons 
confulter, MonGeur, est un Khan de9 
Usbecks , Abulghazi, régnant dans le 
ficelé dernier à Karafm % fur les bords 
de la mer Caspienne. Il a écrit une 
histoire de fa nation, com.pofée Sur la 
tradition & Sur des mémoires originaux.

L’Afte est le païs de la noblefie des 
hommes. Ce n*est point,comme chez 
nous, des peuples jeunes , parvenus, 
dont les titres remontent à peine à douze 
ou quatorze fiecles, & arrivent à Ja ro
ture d’une Souche barbare & prefque 
Sauvage. Là tout est antique, tout naît 
avec la terre, ou avec le déluge qui a 
fait un nouveau monde. Les Tartares 
que nous mépriSons ont leur généalogie;



ils prennent leur race du Second père dd 
( l’cSpèce humaine, de Noë ; 5c s’ils nfc 
vont pas plus haut, c’est que* le déluge 
les arrête. Je ne vous donne pas cette 
defcendance comme bien prouvée. Mais 
Sans adopter cetteorigine, il faut écouter 
avec attention un peuple qui parle de 
lui-même, 8c qui embrasse les tem$ par 
des événemens liés 5c par des généra
tions Suivies. Japhet, fils de Noë, alla 
peupler les bords du Jaik & du Volga , 
au nord de la mer Cafpienne. C’est vers 
le jo® degré de latitude * dans la partie 
la plus méridionale 6c la plus élevée de 
la Sibérie* Turk Son fils lui succéda ; 
c’est la tige 5c la Source du nom de cette 
nation, que dans l'Orient on nomme 
plus généralement Turcs que Tartares 
les Tartares ne font qu’une branche. 
Taunak , fils ôc Successeur de Turk, 
fut contemporain de Caiumarath ; vous 
voïez que cette histoire fe lie 5c cor
respond à celle de Perfe. Le cinquième 
dcScendant de Turk fut Alanza-khan ;

R iij



*
ç'çft fous Son régné que le peuple amolli 
pat rabçndance , oublia le vrai Dieu 
pour te culte des Idoles ( a )* Il y eu* * 
donç jadis de l'abondance dans la Tar- 
tarie. Àlan̂ a eut deux 61s , Tatar & 
îdogul, ou Mongol, C'est ici que la 
nation Turqûe Se partage en deux bran-» 
çhes , en deux Empires : l'un formé 
vers l’Orient 6e jufqu'aux bords de la 
$ner du Japon , fous les loix & fous le 
nom de Tatar Son fondateur ; l’autca 
vers TOccident fousle nom de Mongols* 
Ceux-ci habitaient l'été une chaîne des 
monts Altaï , & I'biver les bords de 1$ 
rivière de $jr * à l'abri des montagnes 
qui l'açcompagncnt du cçté du Nord (b)4 
Leur poste était donc entre la mer Caf-, 
pienne le Seqond plateau ( ç) ; voil̂  
Vançien patrimoine des Tartares Mon-*

(a) La ttadustion française çft intitulée, Hifloirç 
généalogique dis Tartans.

(è ) Hift. des voïag. t, XXV * p. 105*
st) Ççlui <̂ui est orçr̂ué j)°.
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sur i'A tlà n tiixz . 16$ 
gpls (a)* Toutes ces montagnes enve» 
loppaient leur habitation , leur patrie; 
les hommes ont toujours cherché l'abri 
&. la défen Se de ces murailles naturelles : 
les murs des villes, ou les hommes fe 
font enfermés, ont été primitivement 
la représentation de ces montagnes, Ces 
Mongols & ces Tartares, quoique fre- , 
res , étaient divifés, comme on lseft 
souvent dans les familles j ils étaient 
ennemis par une antipathie toujours 
plus vigoureufe 4 quand elle est frater
nelle : la loi défendait à une brancha 
de s’allier avec Sautrc, & la rivalité de 
possessions & d’empires leur mettais 
fans cesse les armes à la main.

Le petit'fils de Mongol fut un Mo
narque qui laissa une réputation écla
tante. Sa naitîance fut marquée par des 
prodiges , comme celle de tous les 
hommes, qui fe montrent grands dana 
des siècles barbares* A Sage d’un an'*

Riv
(a) Ibid. j>* 34,



*$4 L e t t r e s
lorfquc fon pere penfait à lui donner un 
nom,il le prévint 6c lui parla lui-même 
pour dire qq’il s’appelerait Oguz. Il 
aima la vérité , avant le tems de la rai
son % 6c comme s’il Savait pas dû être 
Prince, On dit que dans Son berceau , 
déjà perfuadé de l'unité de Dieu, il ne 
voulait pas prendre le lait de Sa mere 
attachée à l'idolâtrie ; il fallut quselle 
promît de suivre la croïance de. fon fils. 
U ne fit l'amour, il ne fe maria qu'aux 
mêmes conditions* On voit par ces 
récits mêlés de fables, que ce Prince a 
été réellement éclairé d'une lumière 
assez pure. C'est à Son régné que com
mence une chronologie Suivie ; il s est 
écoulé 4000 ans entre Oguz & Gin- 
giskan : Oguz fe trouve placé 2814 ans 
avant notre ère. Vous pouvez vous rap
peler, Monfieur, que dans l'histoire do 
l'Astronomie ancienne , j’ai essaïé de 
réduire par des conjectures le nombre 
énorme des cycles Tartares, j’ai estimé 
quç çes cycles avaient dû cpmmçnçct



sur l'A tla n tid e *
1924 ans avant J. C, (a), La chronologie * 
que fai estimée s’accorde donc très-bien 
avec la chronologie de cette histoire* 
Oguz fut un conquérant; il fournitt 
dit-on , la, Tartarie , la Chine & la 
Perfe ( b ) ; mais ce ne fut fans doute 
qu'une guerre de courfes & de,pillages f 
puisqu’il aurait été erabarraffë des fruits 
de fa victoire, ü on n’avait pas inventé 
des charriots pour les porter (c) : d’ail
leurs je conclus que la Perfe §c la Chine 
ne furent point assujetties » puisqu’on 
n’en trouve aucun souvenir dans ces 
pais, ou les traditions ont été fi biencoi> 
fervées. C’était fous le régné du fils de 
Caiumarath , ou plutôt de l’un de fes 
descendant ( d ). Ne voïez - vous pas, 
Monsieur, que ces Mongols coureurs ,> 
pillards 9 font les Dives qui vivaient de 
butin, ou du moins leurs successeurs *

(a) Hlst. de l'Astron. aac* p. $41,
( b ) Hist, gén. <Je$ voïag. t* XXV » p* to8 Sc xio* 
(c) I&id. p« 107,
(O fflflf* g. tW>.
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à qui on a donné le même nom, comme 
occupant leinêincpaïs»aïantles mêmes 
mœurs & les mêmes habitudes (u). Ces 
gens étaient féroces & puissans > on en 
fit des géans * parce qu’ils étaient peut- 
être d’une stature haute ôc forte , ou 
feulement parce qu’ils étaient aggrandis 
par la fraïeur qu’ils infpiraient.

Cet Empire Succomba enfin fous l’ef
fort des Tarcares. Le Septième successeur 
de Mongol fut tué êc détrôné par le 
Septième defeendant de Tatar. Kayan 
Son fils, 8c Nagos Son neveu , échap- 
pèrent Seuls au carnage, êc conservè
rent leur liberté* L’histoire en est eu- 
rieufe ; les deux Princes fc Sauvèrent 
dans les montagnes les plus efearpées. 
Le befoin donne des ailes ; ils gravirent 
k la fuite & à Texcmple des chevres 
Sauvages ; iis étaient accompagnés de 
leurs femmes & des restes de leurs trou
peaux. Arrivés au Sommet des rochers *

(4) Hift. des Y©ïa£. %. XXV, p. uj*
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j Us découvrirent une plaine délicicuf©
! & fertile, ou conduirait un défilé sort
I étroit ; ils y descendirent, un établillê  

ment y fut formé* Les Princes virent 
que l’homme > après avoir perdu un 
empire , loin de toute Société , peut» 
être encore heureux, pourvu t)ufil con* 
Serve fa compagne, ôc qu’il trouve les 
richesses de la nature » qui font l'ali- 
ment de la vie Sc de l’amour. Ce lieu* 

I fut nommé Iganakon , de deux mots 
de la langue Mongole, donclsun signifie 
vallée j & l’autre hautturs efcarpêes. 
Cêtte vallée était inaccessible, enfermée 
dans Ses remparts naturels. Vous y voïez, 
Monsieur,l’exemple deces vallons dont 
je vous ai parlé, comme d’une rerraire 
ch les hommes vécurent & multiplié- 
rent en paix. Celui-ci dut être bien 
fertile ; la population y fut énorme ; 
en 4qo ans les deux hommes avaient 
fait un grand ̂ peuple. Nous croirons * 
pour ôter lç merveilleux, que ces deux 
Ptin.ççs étaient feu.ls de leur race * mais



accompagnés de Suivans qui leur firent 
des Sujets, tandis qu’eux Se chargeaient 
de perpétuer les maîtres, Quand ce peu* 
pic Se vit aggrandi, quand il Se Sentit 
puissant, il voulut Se répandre ; fa re
traite devenait une priSon, la fertilité 
de la terre ne Suffifait plus à fa Subsis
tance. Mais les rochers impraticables, 
qui en défendaient l'entrée ne laissaient 
point d’issue: le défilé était oublié, ou 
avait été comblé par le rems fie par les’ 
dégradations des torrens; On voulait 
cependant Sortir. Un maréchal » aïant 
obServé que la montagne dans certains 
endroits avait peu d’épaifleur >fic n'était 
compoféeque de mines de fer, proposc 
d’ouvrir un passage avec le Secours du 
feu. On porta du bois, du charbon , 
qui furent placés au pied de la monta
gne. Soixante-dix grands Soufflets don
nèrent tant d’activité à la flamme ,*que 
le métal s’étant fondu laissa un passage 
pour un chameau chargé. Les Mongols 
délivrés Sortirent par cette issue. Ils



célèbrent encore un anniverfairc, en 
mémoire de leur délivrance merveil- 
leufe ; on allume un grand feu, dans 
lequel on met un morceau de fer. Lorf- 
que le fer est rouge, le Khan frappe 
dessus le premier avec un marteau y son 
exemple est Suivi par les Chefs des Tri
bus , par les Officiers ôt par le peuple 
même, chacun venant donner fuceef» 
fivement son coup ( a ).

Je vois bien dans ce détail, Monfieur, 
quelque chofe de merveilleux 8C d’assez 
Semblable à Annibal, fondant les ro
chers des Alpes avec du vinaigre. Mais 
comme tour ce merveilleux est puifé 
dans la nature, comme la fable du vi
naigre n’empêche pas qssAnnibal n’aic 
passé les Alpes, je penfe qifil y a un 
fond de vérité dans cette histoire. Je*
vois une fête instituée , une fête de joie 
& de commémoration : on ssest pas 
joieux fans quelque raifon, le souvenir a

(a) Hifu des Yoïag. t* XXV, p. xi j , 114 & 115.



néceflairement un objet ; 6c dans tous Ifcü 
motifs naturels qu’ôn pourrait fuppofcr * 
il me Semble que celui qui est rapporté 
par la tradition doit avoir la préférence* 
Jfe croirai donc que c’est en fouillant dc$ 
mines , que la montagne a été amincie* 
& quelefillon Suivi a ouvert un passage; 
Cette fête est l'expression , la répétition 
annuelle de la joie des Mongols , eri 
sortant d'une retraite où ils avaient ce-* 
pendant été trop heureux de fe voir 
enfermés & défendus. J’en conclurai 
deux chofes : la première, que ces val
lons clos & habités ne font point une 
chimère; la fécondé, que ces peuples 
avaient l’üfage du fer, & Part de le 
tirer des mines. Cette obfervation 
nous fournira peut-erre quelque lu
mière. Voilà, Monsieur, tout ce que. 
j’avais à vous dire fur cette histoire/ 
Ces peuples font subdivifés à l’infini j 
mais les deux meres branches subsistent 
autour de la Chine , fous les noms de 
Tartarcs Manchcous, & de Tartares
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Mongols» Il est inutile que je vous parle 
de Gingiskan, de Tamerlan, & des 
autres tigres modernes qui ont ravagé 
l’Afie. Nous ne parlons que du vieux 
tems, nous ri’avons befoin que de l'an
cienne histoire»
, Cette tradition du travail des mines 

en Tartane est conforme à plusieurs au
tres ; l’Abbé Bannier dit que ce pais est 
la patrie des fameux forgerons de la 
Sicile, nommés Chalybcs (u). C’est de 
là que font venus les peuples qui portent 
le nom de Sclaves ou de Sclavons (b). 
Ce nom leur vient de f̂abrique du 
fer qu’ils ont apporté̂ en Europe. Her- 
belot ajoute même que les peuples de 
Gog, font les Tartares nommés Cal- 
muques, 8c que les peuples de Magog 
font les Chalybcs. Vous vous rappelez, 
Monsieur , qssHomere décrivant Pile 
d’Eolie, où le maître des vents tient

(a) L'Abbé Bannier, MythoL t. Il» p, >15. 
(é ) Hcrbdot, p. 470 * 7̂4,



fon empire, la repréfente entourée de 
rochers efcarpés 5c de murs d’airain (u)* 
Une île fermée de murs d’airâin doit 
être habitée par des forgerons» C'eft 
dans cette île, ou dans celle de Lippara 
que Diane trouve les Cyclopes occupés 
à tailler un bloc dtf fer rouge, potje 
faire un abreuvoir aux chevaux de Nep
tune (b). Les Grecs qui naturalisaient 
toutes les traditions, avaient placé celle 
d’Eolie dans Pîle de Lippara. Il y a bien 
d’autres 6c de plus grands exemples de 
ccs déplacement de lieux.

Dans cctteTartarie où nous sommes, 
on retrouve encore la Bulgarie 6c la 
Hongrie (c). Ainsi ce domaine de la 
Maison d’Autriche , ce roïaume , ainsi 
que la Bulgarie d’Europe, aujourd’hui 
une des dépendances de la Porte, font

(a) Odyssée, iiv. X.
(i>) Hymstc de Callimaque. Note de Madame Da* 

cier Sur le dixième livre de l'Odyssée.
( c ) Yo'iag. de Carpin, p, 405.

des
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«ies établiflemens des Tartares & des 
peupIesSepccntrionaux. Voilà unepreuvâ 
deTuSage qu’ont toujours eu les hommes 
de transporter avec eux les noms de 
leur païs. Vous voïez* Monsieur* que 
la Tartarie est un païs plus inrérestant 
qsson ne penfe , c’est le berceau de tous 
les peuples , c’est le théâtre ou les gran* 
des & antiques Scènes Se Sont passées* 
S’il a été ravagé par les guerres * fi la 
constitution de l’air a changé 9 fi les 
hommes l’ont preSque abandonné pour 
des païs plus riches & plus désirables s 
ce n est pas une raifon pour que nous 
Soïons injustes j n’aïons point Ingra
titude & l’orguerl des parvenus, êt dans 
notre opulence Souvenons-nous de notre 
origine. Vous ne Serez point fâché de 
revoir ces lieux, ou vos ancêtres ont 
passé, de bien des siècles àprès eux» Nous 
avons un excellent guide pour ce voïaj 
ge ; c’est M. Pâlias, habile naturaliste, 
envolé pour obferver la nature dans les 
vastes domaines de l'Impératrice de

S



274 l  M T T R £ S 
Russe (a). Je ne vous parlerai point des 
débris deléphans qu’il a trouvés à cha
que pas dans la Sibérie & dans la Tar- 
tarie la plus septentrionale ( b ). Nous 
Sommes accoutumés à voir les éléphans 
enfeveiis Sous cette terre refroidie. La 
terre qui les cache aujourd'hui les a 
portés jadis ; cette conclufron mç paraît 
évidente. Mais ce que M. Pallas nous 
apprend de plus curieux, ce font les 
restes découverts d’un ancien peuple dé
truit:, vers les bords du fleuve JeniSca, 
aux environs de Krasnojarsk. Dans la 
montagne des Serpens (Schlangcnberg), 
des mines ont été travaillées par la main 
de ces hommes antiques. Ils creuSaicnc 
dans les terres; mais ils étaient arrêtés

(a ) le voïage de M. Pallas écrit en Allemand, a 
été publié en ; vol, in-folio. On en a fait un extraie 
aussi en Allemand , & tn i vol. in-8°,, dont on m'a 
traduir quelques morceaux. C'est cet extrait que je 
citerai.

(é) Tom, I, p. j 17 > t. H, p. i*s, 199 » »oo , 
507*508, j99, 525, 526, 5J5, Jpy, 4Q9*
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par le roc 6c par les corps durs * faure 
d’inftrumens de fer pour les couper. On 
a trouvé une grande partie des inftru- 
mens qu’ils cmploïaienr * comme des 
hoïaux , des coins , des maillets 6c des 
marteaux. Les marteaux étaient d*urie 
pierre très*dure , donc une partie était 
entaillée en forme de manche ; tous les 
autres inftrumens étaient non de fer* 
mais de cuivre. Dans les plaines 6c dans 
les montagnes près de l'irtifch , les fé • 
pulcures qu'on a fouillées, renfermaient 
des couteaux , des poignards & des 
pointes de flèches aussi de cuivre ( a )* 
Dans d*autres fépultures près de Krafno- 
jarsk &: du Jénifea $ on a trouvé com
munément des inftrumêns, des armes 
& des ornemens en cuivre & en or* Les 
païfans, font fort avides de ces dépouil
les ; malgré les défenfes du gouverne* 
ment * ils rroublent cette dernière re
traite de ĥumanité % & le repos des

(a) Voïagc de M. Pallas, t. II , p, 399 ôtfuiv*
S ij

ta
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mores. Dans le Séjour que M. Pallas fit 
à Krafnojarsk, ils lui apportèrent, & 
il acheta beaucoup de ce vieux cuivre, 
de différentes curiosités tirées de ces 
tombeaux, comme des bouts de lances, 
des pointes de flèches, des maillets ou 
marteau* de guerre, des poignards très- 
proprement travaillés , des lames de 
couteaux , toutes fortes de figures d’ani- 
maux fondues en cuivre 8c en bas re
lief : c’étaient des élans, des rennes, 
des cerfs, 8cc., & d’autres figures en
tièrement inconnues. La matière était 
ordinairement d'un cuivre fin , ou d’un 
métal Semblable à celui des cloches. On 
a assuré M. Pallas qu’on trouve encore 
dans ces Sépultures les tréteaux de bois 
Sur lesquels les morts étaient pofés ; ces 
tréteaux font ornés de figures d’animaux 
fondues en ronde bosse. Il eft remarqua» 
blequele fer ne paraît point dans aucune 
de ccs dépouilles de l'antiquité. Ces dé
pouilles, qui constatent l’état des arts de 
les bornes de l’industrie de ce rems,



font le caractère distinctif du peuple 
qui les alaissées. Les Mongols ontconnt* 
très-anciennement Tissage du fer; cet 
ancien peuple ne fut donc point de la 
race des Mongols. Il a pu être chassé 
par eux, mais il a dû les précéder. Dans 
les mines de la montagne des Serpensi 
on a trouvé un Squelette d'homme à 
moitié pétrifié ; à côté de lui était un 
Sac de cuir rempli de ccc ocre où l'on 
trouve l‘or : les étais qui soutiennent- 
les terres dans cés mines Sont pétrifiés ; 
cette pétrification contient quelquefois 
du cuivre de de l’or. Il ssest donc écoulé 
aflez de tems pour que la nature , en 
opérant ces pétrifications , ait travaillé 
à la formation des métaux , bien plus; 
lente fans doute que celle des pierres ; 
êc ce qui ne nous étonnera pas , ce’qui 
Semble en effet naturel , c’est que ce 
même tems a suffi pour détruire toutes 
les pierres dont les hommes avaient pu 
construire des édifices ; on n’en trouve 
aucun vestige. Cependant, Monfieut,

n\
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vous connaissez trop bien Je progrès dc$ 
çhoSes, les inventions qui doivent être 
fîmaltanéeé, pour ne pas avouer que les 
hommes qui ont fouillé des mines „ 
doivent avoir auparavant construit des 
maisons. Les peuples crrans,qui vivent 
de ce que la nature leur donne, n’ont 
que des befoins naturels ; c’est la So
ciété , née feulement dans les demeures 
stables & fermées, qui produit les be
soins faîtice s.: Ce n’est point en courant 
dans un déSerc qu’on invente les arts, 
qu’ou apprend à distinguer lcs<méradx f 
presque tous cachés par la nature dans 
des terres différemment colorées. L’u- 
fage de ces métaux ne peut être qu\m 
befoin de la Société. Il faut du loisir ÔC 
du repos pour l’invention ; &■ combien 
d’inventions . ne SuppoSe ;pas l’art de 
fondre les métaux, de les fabriquer de 
de les mouler! Je crois appercevoir un 
ordre qu’on ne peut intervertir les 
hommes n'ont d’abord remué la terre 
tpiÇ pour la rendre plqs fertile 5 ils n’onf



I souillé, pénétré dans Son Sein pour en 
| recirer'des pierres, qssaprès avoir conf
is trust des huttes avec des troncs d’arbres* 
f qssaprès avoir cmploïé les cailloux pour 
I en remplir les i ntervallcs. Les pierres plus
î grosses & réunies enfemble devaient 

former un abri plus Solide 8c plus du- 
' rable : les flancs ouverts d'une monta

gne leur ont montré des bancs de ces 
pierres ; ils ont creufé la montagne , ils 

* font entrés dans le fein de la terre ; les 
carrières font les premières mines qui 
aient été ouvertes. Avant d’inventer les 
arts métallurgiques, il a fallu que les 
minéraux excitassent l’attention & la 
curiofité par leurs couleurs variées : il a 
fallu que le ha fard les plaçât dans uo 
feu assez fort pour les fondre , pour les 
féparer des Sels 8c des foufres qui les dé- 
guifent : alors le métal devenu liquide . 
sseft montré, & s’eft durci bientôt pour 
ferviraux besoins de* la société. Il me 
paraît donc hors de doure que ce peuple 
avant de s’occuper des mines > a dû avoir

S iv
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des mai Tons, des édifices ; & puîfqu*il 
n’en reste aucuns débris, ç’est que le 
tems , un longtems lésa lentement dé
vorés. L’histoire fournit la preuve de 
cette antiquité ; ce peuple ne peut avoir 
été que très-ancien , puisque les def- 
çendansde Turk & de Mongol qui ont 
connu le fer, qui ont habité à-peu-près 
Jes mêmes païs, ne font venus qu'après 
lui. Mi Pallas penfe que leur véritable 
demeure doit avoir été dans les plaines 
& Sur les montagnes agréables près du 
fleuve Jénifea. Ce qui le lui fait pré
sumer , c’est que les chofes préeieufes 
qu’on y a trouvées en ornemens d’or 
font très-bien travaillées, font faites 
avec beaucoup d’art & de goût ; au lieu 
que près du fleuve Irtifch, les instru- 
tnens découverts font de cuivre, faits 
grossièrement, Sans goût ôc Sans orne- 
mens. C’est une habitation du même 
peupje* mais lorfqa’il était moins avancé 
dans les arts. Les Rustes de Sibérie ssonç 
mçms surnsurç sut ççç ançiçn peuple, j
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cependant le nom ssen est confervé par 
la tradition , ils le nomment Tfchou- 
den , ou Tfchoudaki. Ce nom va 
nous dévoiler Son origine & Ses émi
grations : car quoiqu’il ait disparu de 
dessus la terre , les langues vivantes 
confervent les vestiges de Son existence, 
Un favant de Strasbourg ( M, Oberlin ), 
m’apprend que jadis les Finois éraicnç 
appelés Tfchoudcn, ou Tfchoudès (a). 
Vous votez , Monsieur , que quand 
nous cherchons des origines, notre def- 
tinéc est de nous avancer toujours vers 
le Nord, Krafnojarsk , où nous avons 
trouvé cet ancien peuple, est par 56° 
de latitude Septentrionale, la Finlande 
est au delà du 60e, & touche au cercle 
polaire; mais ce qui est plus extraor-r 
dinaîrc , c’est la différence énorme en 
longitude, cette différence est de plus 
de 70° , ce qui fait près de yoo lieues»
■q-j.wm-.mil 1 ,.......  - n
( a ) Lettre de M. Oberlin * à M. Genêt, à ta tctc des 

Recherches fur l'ancien peuple* Finois, par M. Idman, 
f. VL
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Vous avez vu que ses Hongrois ont 
laissé une Hongrie 'en Aile: on croie 
avoir reconnu quelque analogie entre 
leur langue & la langue Finoife (a), 
M. Idman compte la Suisse au nombre 
des païs ou Ton rencontre des traces 
de l'ancien peuple Finois : & en effet 
Son nom même y est confervé. Il existe 
en Suisse une famille noble & antique 
qui porte le nom de Tfchoudi, & si 
par hafard nous trouvions que le peuple 
donc elle est issue a cité distingué par la 
vertu , les lumières & les talens , un 
des defeendans de cette famille vous 
prouverait qssdle nJa point dégénéré (b)# 

Ces petits faits fournistent de grandes 
conclnsioni. Les langues Sont infiniment 
utiles pour la recherche des origines; 
elles dépendent de la conformation de 
l'individu. L’organç de la parole est le

(a) Ibid, p. vu.
(b) M. îc Bâton de TSclioudi, ancien Bailli 
Mçtz.
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plus flexible de tous, le plus capable de 
perfection, 6c en même tems d'altéra
tion. Vous Savez, Monsieur, comme 
il est maîcrifé 6c. varié par le physique 
des climats, Ce physique qui fait le 
génie des langues , préside aussi à la 
conformation de leurs mots, Le Son.1 *l’inSpcction des caractères nous appren
nent qu’un mot est Chinois , Indien, 
Grec, &<v Si vous trouviez dans les 
contrées les plus éloignées , les plus 
étrangères , une famille qui portât 
le nom de Franc * nsen concluriez- 
vous pas qu’elle a une origine fran
çaise ? Et cette origine est encore plus 
marquée dans les mots qui s’éloignent 
le plus des Sons primitifs , 8c ou ces Sons 
ont été modifiés par beaucoup de con
sonnes , comme le nom de Tfchoudi, 
M. Nils ïdman , Pasteur d’Abo en Fin
lande , a fait un ouvrage curieux', où 
il montre des conformités singulières 
entre h langue Finoife 6c la langue 
grcque ; on peut-y confulter la lifte
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des mots où cette conformité est re
marquable {a ) : nous ne devons nous 
occuper ici que des généralités. Nous 
remarquerons que les Finois, anciens 
defeendans des Scythes,ont été les pre
miers habirans connus du Nord ( b ). 
Leur langue, qui Se parle encore Sans 
altération 6c dans sc pureté primitive, 
paraît être la langue des Scythes ( c ). 
Mais ils Se Sont mêlés à des races étran
gères $ les traces de leur origine, de 
leur gouvernement èc de leurs mœurs, 
ne Se confervent que dans la mytholo
gie, dans la langue & dans les anciens 
ufages#

Les Finois célèbrent une fête bien 
Singulière par fa conformité avec une 
fête Greque. Cette fête tombe au mois 
de Décembre > elle sc nomme loulu ;

(a) Recherches sur l'ancien peuple Finois, par M. îe 
Pasteur Nils Idman, ouvrage traduit par M. Genct U fils 
déjà connu par la traduction de Thistotte d'Çtic XIV» 

(£) Ibid p. ij.
(â) Ibid* p. 14 di iy*
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c'était le tems de l'année ou les Finois 
Se livraient le plus au plaisir de la table, 
Suidas parle d'une fête Greque nommée 
Ioleia , célébrée en l'honneur d’iolaos » 
ancien héros honoré chez les Athé
niens. On nommait encore Ouios de 
Ioulos les hymnes confacrées k Gérés. 
Ces deux fêtes fc ressemblent donc, de 
par leur nom & par leur objet. Pouvons- 
nous croire que ce font les Grecs qui 
ont /porté cette institution si loin de 
chez eux s ou bien cjue le peuple Finois 
est venu la chercher pour l’établir chez 
lui ? Ni l’un ni l’autre n’est vraifembla* 
ble ( a ), Défaifons- nous , Monsieur, 
de nos vieux préjugés. Les Grecs nous 
ont instruits* leurs écrits ont perfection
né chez nous l’éloquence de la poésie, 
leurs historiens, leurs orateurs, leurs 
poètes font nos délices & notre étu
de : mais ils n’ont point été les pré
cepteurs du monde ; ils n’ont point

(a) Ibid, p. 69,



iîè  L e t t r é s
éclairé SAsic, ou quelquefois ils tint 
été chercher des lumières ; ils n’ont 
point porté leur langue dans le Nord $ 
csest le Nord qui a peuplé SEurope & 
l’Asie, Les conformités d ufages * d’inf- 
tirucions 6c de langage le Sonc étendues 
de branche en branche, & découlent de 
cette origine* Ce nseft pas le pere qui 
refïemble à Ses fils, ce Sont eux qui ont 
les traits de leur pcrc : certc rcsiem- 

^ blaocc dcScend 6c Suit la nature. Les 
Grecs ont voïagé, mais dans les païs 
riches & éclairés } ils ont établi des co
lonies , mais dans l'Asie mineure, dans 
la Méditcrrannée , 6c dans les climats 
ou préférables, ou au moins femblablés 
au leur. Si quelque particulier, comme 
Pithéas , ssest avancé vers le pôle, ce 
voïagea été fric une fois ; 6c quand il 
aurait été répété , un particulier nseût 
rien changé ni dans les institutions , ni 
dans le langage des peuples lointains 6c 
étrangers. Ce nsest que la conquête ou 
un commerce de tous les jours, & long-
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l tems continué , qui peut mêler les peu- 
[ pies * confondre leurs ufages » fie allier 
- leur langue par des adoptions de mots* 

Les Grecs n'ont point fait ces conquê
tes, & le commerce dont nous parlons 
n’a d’exemple que dans l’Europe mo«

• derne 6e civilifée.
Après avoir considéré les peuples qui 

| habitaient en deçà du Caucasc, nous 
commençons , Monsieur , à connaître 
leurs ennemis, les peuples qui vivaient 

■ au-delà de ces montagnes. Csest d’abord 
un peuple détruit, portant jadis le nom 

» de Tschoudcs , qui n'a été reconnu 
dans nos tems modernes , que par les 
travaux qu'il a faits fous terre, fie par 
les dépouilles des tombeaux : les instru- 
mens du travail font restés dans les 
mines pour marquer son industrie ; la 
cendre des morts ne paraît plus, mais 
les métaux des ornemens fie des armes, 
cachés 6c défendus par la terre , ont 
résisté aux outrages du tems. C'est en- 
fuite le peuple Turck, fie Ses deux bran»
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ches, les Tartares & les Mongols itê 
peuple ft'a été que destructeur; il nseft 
connu que par deé essaims de barbares 9 
venus dans k midi de i’Afie* C'est lui 
qui tant de fois Sa ravagée dans les 
tems de Hiistoire, de prefque de nos 
jours# Ses propres récirs ne nous ap
prennent point qulil ait été instituteur* 
Ce peuple ancien, qui travaille les mi
nes , me Semble plus intéressant. J’aime 
mieux qu*on fouille la terre,qti*on entre 
dans Son Sein * que de la parcourir pour 
la dévaster. Ce peuple s’est cependant 
beaucoup étendu ; il û jeté des rameaux 
depuis les monts Altaï, dans une son-- 
gueurde900 lieues, jusqu’en Finlande, 
Son nom a ététranfporté, & Se retrouve 
dans la Suifîse. Malgré cette étendue de 
possessions, quidémontre de une grande 
population , de la puistàncc qui la fuit ; 
ce peuple a été oublié comme celui 
que j’ai apperçu datis l'antiquité : il 
augmente la lifte des peuples perdus* 11 
Sa été en effet jusqu’à l'époque du voïage

de
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de M. Pallas, donc les découvertes Sont 
récentes. Quelle est donc la destinée 
des peuples ? Pourquoi les uns laissent- 
ils une mémoire fi longue, tandis que 
les autres font effacés du Souvenir ? Cela 
ne viendrait-il pas de ce que la mémoire 
des injures est plus profondément gravée 
que celle des bienfaits ? Je ferais tenté 
de conclure que ce peuple n'a point fait 
de mal au monde. Je vois qu’Alexandrc 
nsest point encore oublié dans les Indes* 
quoique ce fléau n’ait fait qu’y paflèr. Je 
vois que les Dives ôc les Géans Sonc 
encore redoutés dans l’Afïe* Je penfe 
que ce peuple a vécu dans la paix &c 
dans le Silence ; il s’eft étendu par des 
colonies, il n’a fait de conquête que fur 
la nature ; il a changé des déferts eta 
habitations ; tout cela peut s’oublier » 
ce ne Sont que des bienfaits. Comme 
il n’a rien pris à personne, personne ne, 
s’est plaint ; comme il n’a rien brifé , 
rien détruit , il n’a point excité de ces 
haines qui k  perpétuent» de ces ck-



meurs qui rctencisient dans les échos 
de l’histoire, comme le tonnerre dans 
les montagnes. Cette conclusion ne fait 
pas honneur k l’humanité, mais peut- 
ctre n'en est-elle pas moins vraie. Au 
reste , Monsieur, je ne prétends .pas 
louer aux dépens de la vérité le peuple 
des Tfchoudès qui nous est peu connu. 
Je ferais porté à croire que s’il a vécu 
dans la paix , s'il n’a point commis d’in-* 
justices, c’est un mérite qu’il doit peut- 
être aux circonstances & à Son antiquité 
fur la terre ; dans les tems où elle était 
peu habitée, on pouvait s’étendre fans 
violence. L’cspece humaine a tou- 

* jours été la même : l’homme est doux 
quancL.il est Satisfait ; csest le be- 
foin , ce Sont les désirs comprimés par 
des obstacles qui le rendent violent &; 
injuste. Si j’ai conclu quelesTSchoudès 
ii’ont point fait de mal,de ce qu’ils n’ont 
point laissé de mémoire, on pourrait 
conclure encore qu’ils n’ont point fait 
de mal , parce qu'ils n’en ont point*
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trouvé à faire > parce qu’ils ont été fort ' 
anciens, 6c que n’aïant point de voi* 
fins, ou du moins n’en axant que de 
fort éloignés, la terre était à eux* Peut-* 
être font-ce leurs colonies qui portant 
d’autres noms, êt fe trouvant rappro
chées des autres peuples, font devenues 
conquérantes Ôc usurpatrices,

La découverte de ce peuple est infi
niment curieufe ; vous jugerez , Mon* 
fieur, combien elle a dû m’intéref* 
fer ! Je ne puis vous "dire encore fi 
ce peuple est celui qui a cultivé i’Af* 
tronomie & les Sciences dans l'anti
quité de l’Asie ; je vous ai prévenu que 
je ne pourrais rien vous montrer qu’à 
travers un voile. Mais ces Tfchoudès 
font très-anciens, ils habitaient à-peu- 
près la latitude que j’ai soupçonnée ; ils 
n’étaient pas fans instruction, puisqu’ils 
avaient des arts, puisqu’ils ont fouillé 
des mines, & fait de grands travaux 
dans les montagnes ; enfin ces Tschou* 
dès ne fubfistent plus ; ils ont déjà bien

T * •ij



'£ E T T R S é
des ressemblances avec le peuple donc 
j'ai apperçu le génie dans les débris des 
Sciences. Je ne fai si je me trompe, 
mais il me Semble qu’une opinion desti
tuée de fondemens Solides , un Système 
qui s'éloignerait de la vérité ne Se con
firmerait point ainsi par des découvertes 
postérieures, J’eSpere que vous me par
donnerez de vous avoir amené dans la 
Tartarie : c’est quelque chofe devoir 
retrouvé un cinquième peuple perdu, 
& de Suppléer aux lacunes de l’histoire. 
Nous ferions bien dans notre tort, fi 
nous cédions nos informations# Ce peu
ple doit avoir eu des voifins, il faut 
parcourir le pais, comparer les langues 
qui lubfistent, interroger encore les fa
bles. On écrit l’histoire Sur les mémoires 
du tems ; & les mémoires de ces tems 
reculés font les langues & les fables , les 
plus anciens ouvrages des hommes*

Je Suis avec reSpeék % 0c>

*

*
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v in g t - u n ie m e  l e t t r e
A M. DE VOLTAIRE.

D es Langues du Nord t ù du Jardin 
des Hefpérides.

A Paris ; ce 20 Avril iyyB*
L a  parole, Monsieur, est le caractère 
distinctif de Thomme ; comme expref- 
sion de la penfée,elle le Sépare de tous 
les êtres vivans y comme expression du 
génie, elle marque fon rang , 6c dis
tingue un individu d’avec un autre* 
Tous les hommes fe ressemblent dans 
le silence ; les peuples font distingués, 
appréciés par les langues, comme les 
hommes par la parole* Le physique de 
la langue est revêtu de l’accent du clU 
mat, l’intellectuel montre le génie du 
peuple ; le langage est le réfultat des 
idées y l’efprit fe peint dans fon ouvrage. 
Les langues biçn connues, bien étudiées 
peuvent donc révéler l'origine des peu*T # ■ *îij■.

1
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pics, leur parenté , les païs <ju*i!s ont 
habités, le terme des connaissances où 
ils font arrivés, & le degré de matu
rité de leur esprit. Mais en même rems 
J’homme qui est perfectible,qui tous les 
jours devient , pour ainsi dire , de plus 
en plus intellectuel , l’homme icpofc 
fur une bafe physique*

11 Saut donc bien prendre garde * 
Monsieur, dans la comparaison des lan
gues des peuples, de ne pas regarder 
comme des caractères de parenté, des 
ressemblances qui naîtraient de Piden- 
tiré de la nature humaine. Lcibnir? a 
entrevu le premier futilité que l’histoire 
pouvait tirer de la comparaison des lan
gues ; M. le Président de Brosses a re
gardé les mots 5c les Sons comme imi
tatifs ; mais personne n'a,ce me Semble, 
plus avancé cette Science par des Tra
vaux multipliés Se par des découvertes 
he-K uSes , que M, de Gébclin. Il a 
rapproché t mes les langues, il a réduit 
tous les mots à Surs primitifs » il en a

*t>
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Séparé encore les additions nationales ; 
le reste qui fc trouve commun à toutes 
les langues , appartient à une langue 
primitive (a). 11 y a donc une langue 
primitive, & M. dc-Gébelin vous la 
promet , lorfque Son travail aura par
couru de dépouillé toutes les langues 
pour la recompofcr (b)j ce fera une 
grande découverte de notre siècle. Cette 
langue doit être prefque compofée de 
monofyllabcs, parce que les hommes ont 
d’abord fenti la néceflîté de rendre Isex-T.
pression la, plus prompte possible, afin 
qu’elle suivît la peufée, Ôc ils ont cx̂  
primé les chofcs par les sons les plus 
jcourts & Ies.plus simples. Çcs Sons Sau
raient été que.dcs voïcllcs (r),si leurs

(a) M. de Gébclin; origine du langage & de l'é* 
criture, p, 42. ■ ■ /

(£) Plah général du monde primitif, p. 20.
(c) Dans les langues du Nord ota lignifie strie île. 

Rudbeck , dè'AtlantUâ, tom. I, pag. 468$ l'caivfe 
•nomme aa* -sarVaom. II, p. 4C5, Ces langues me pa
rai (Teste bien près de la langue primitive.

Tiv /
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combinaifons avaient pu Suffire à la va*» 
riété des choSes ; on a modifié les Sons 
primitifs par des confonncs pour éten
dre les combinaifons, M, de Gébelin 
trouve Sept voïcllcs , Sept confonncs 
fortes 5c Sept confonncs faibles ; voilà 
donc 2i Sons 6c n lettres qui les 
représentent : d’autres Grammairiens 
comptent 24 Sons ,6c autant de lettres {a). 
C est ce que donne la nature, csest h 
bafc des langues. Si ce même nombre 
de lettres compofait l’alphabet de toutes 
les langues, nous n'en pourrions rien 
conclure Sur le tems de leur formation. 
On pourrait croire que les hommes n’ont 
pu parler 6c écrire autrement : mais ces 
alphabets varient par le nombre des 
lettres. Les peuples qui en ont plus 
Jes ont multipliées fans nécessité ; ceux 
qui en ont moins font dans un état 
de pauvreté, qui annonce celle des idées. 
Ce font les recherches fur le langage
Fini if,» — ■ un 1 un. .■■h—  
(«) M. Bcaîée dans Sa Grammaire générale*
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qui font distinguer avec foin les Sons 
les uns des autres ; ces recherches font 
le fruit du tems : csest l’abondance des 
idées, le nombre des chofes connues 
8c approfondies , qui force de multi
plier les Sons, de les modifier par d’au
tres fons, pour répondre à la variété de 
la nature, de pour rendre les nuances 
de la penfée. Le nombre des lettres doit 
donc être différent chez les peuples di
vers , en raifou des progrès de Isefpric 
humain. Les uns peu avancés, Sauront 
pas eu besoin d’épuifer les fons de Sor- 
gane de la voix su), les autres les auront 
emploïés tous. Ces alphabets peuvent 
donc ranger les peuples par familles. 
J’en apperçois deux principales : la fa
mille dont l’alphabet fut compofé feu
lement de 16 lettres ; la famille dont 
l’alphabet fut de 20 lettres de plus.

Les Phéniciens nsourent primitive-' 
ment que 16 lettres, ce font celles que

(a) M. de Gébclin , origioc du langage, p. 41t.
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Cadmus apporta dans la Grèce (a). Les 
Etrufques, lesanciens Grecs,les anciens 
Latins, les peuples du Nord, les Irlan
dais, les Theutons 6c les anciens Sué
dois dans leur langue Runique, n avaient 
egalement que 16 lettres» On peut re
garder les peuples de la Grèce 6c de l’Ita
lie comme les defeendans des Phéni
ciens 6c des Phrygiens j mais les peuples 
du Nord, qui parlaient l’Irlandais 6c le 
Runique , avaient donc une origine 
commune avec les Phéniciens jorigine 
'démontrée par ce même nombre de 
lettres. On voit qssila font sortis du 
Sein d un Seul peuple * à-peu près dans 
le même teins, 6c au moment d’un cer* 
tain progrès des connaiflancc3 6c du 
langage, Lç hanferit , ou le langage 
Sacré, 6c preSque oublié des Brames 9 a 
19 lettres, le Zend 6l Je Pelhvi, qui 
Sont l’ancien PerSan, en ont 20 (b ).

(a) Pline , üv. vu» e. jS,
(£) M. de Gébclin, origine du langage » p, 459*
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ï Voilà donc une famille différence. Nous 

avons déjà remarqué qusen passanc de 
' la Phénicie dans la Pcrfe y on entrait 

dans un nouveau monde j on voïaic
■ d'autres mœurs 8c d’autres ufagcs. Ce 

rfcst pas tout. Vous voïez que la langue 
des anciens Perfans écaic plus formée 
8c plus près d’être complcttc ; ces peu
ples étaient donc moins anciennement

\ établis : ils avaient derrière eux plus de 
travaux exécutés 8c plus de perscction 
acquifc ; ils Sont nés du genre humain 
plus mur. Les Phéniciens d’un coté, les 
Perfans 8c les Indiens de l’autre > Sortis 
de la mémo Souche, comme on en est 
assuré par des conformités prouvées, 
par tant de traditions & de monumens 
astronomiques qui leur Sont communs, 
font donc partis à differentes époques ; 
les Phéniciens plutôt, les Indic ns Si les 
Perfans plus tard , 8c à une distance de 
tems, qui Suffit fans doute pour que le 
langage , les idées 8c la malle des con- 
paHîancçs d’un même peuple ne Se
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reflèmbient plus : je ssai donc pas es 
tort de tirer une ligne de démarca
tion entre ces peuples de TAfie.

Mais, Monsieur, la conformité de 
l'alphabet Phénicien avec l'alphabet Ru- 
nique , doit nous mener à d'autres con
clusions. PuiSque les Phéniciens fie les 
anciens Suédois ont une même origine, 
faudra-t-il croire que ce Sont les pre
miers qui ont quitté leur beau pais, leur 
Soleil, leur mer commerçante pour aller 
s'établir dans le nord glacé de (a Suède? 
Cette marche n’eft point cellc.quc nous 
avons déjà tracée à la population (a) ; 
quand on a été favorifé par la nature, 
on ne s’expofe pas volontiers à souffrir 
Ses rigueurs. D’ailleurs le voïage ferait 
bien long ; nous devons, ce me femble, 
leur épargner la moitié du chemin : fie 
puisque nos converfations précédentes, 
nos voïages nous ont amenés au pied 
du Caucafe, d*où nous avons vu def-
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(fl) Venez la 8B des Lettrê à M. de Voltaire tt4*
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cendre les Phéniciens Sous le nom d’A- 
riantes , les anciens PerSes, les Indiens 
& même les Chinois , l'origine de ces 
peuples doic être dans la Tartarie où 
nous Sommes maintenant ; c'est là que 
s'est opérée la Séparation. Quelques peu
plades Se Sont portées vers le Nord % 
tandis que les autres s'avançaient vers 
le midi ; & quand même ces climats 
de I’Ourfe n'auraient pas été plus doux, 
plus favorifés de la chaleur qu'ils ne le ✓ 
font aujourd'hui, du moins en con
duisant une nouvelle colonie, on n'au
rait point troqué une chaleur brûlant© 
contre un froid rigoureux î on Serait 
parti d’une température moïenne pour 
'̂avancer vers les extrêmes.
Souvenons-nous encore que la Syrie,

3a Phénicie comme l'Egypte étaient 
remplies du culte du Soleil, qui n'a pu 
naître que dans les païs du Nord. Un 
peuple qui apporte Son culte apporte 
aussi Son langage; s'il en changeait% 
scs Dieux ne l'entendraient plus. Le
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langage comme le culte eft donc des
cendu du Nord,
x Leibnitz*qui avait jeté un regard phU 
lofophique iur les langues , en les con
sidérant d*un autre point de vue * y re
connut aussi deux familles* Il range les 
langues du Nord sous fc nom de J api* 
tiques, U celles du Midi fous le nom 
d'Araméennes. Ces langues également 
nées dans l'Asie étaient donc Séparées par 
le Caucasie, par ces mêmes rochers-qui 
Séparent les peuples j d’un côté elles Sont 
dures & rudes à caufe du froid, & comme 
les hommes ; de l'autre elles Sont amol
lies comme eux, 6c rendues plus fiat* 
teufes par de douces influences.

Nous joindrons à ces caractères gé
néraux quelques obfcrvations particu
lières» Ne craignefc point que je vous 
fatigue par une érudition pefante, elle 
Surpaierait mes forces ; d’ailleurs nous 
ssen avons pas besoin , les grandes vé
rités ne Se prouvent point par des dé
tails : elles repofenr Souvent fur un fait
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unique. Mais je vous ferai plaisir en 
vous parlant de Troie ; Troie vous rap- 
pelera Homere. Pergame3 le nom Phry
gien de cette ville fanieufe , est un mot 
fcptentrional. Berg ou Bergkem dans 
les langues du Nord, signifient encore 
un château , une ville ( a ). Le mot Bal, 
Seigneur, le nom oriental du Soleil, 
du dominateur de TUmvers a la même 
origine, Scapke en grec, Scapka * Scy- 
phustn latin , paraissent venir de Sciphi 
ou de Scipkréi qui dans les langues du 
Nord signifient un*navire. Apollodore 
a dit qu*Hercule arrivai 1 aux extrémités 
du monde dans la tajfe > ou dans la coupe 
du Soleil. Nous Savons bien qssHer- 
cule est le Soleil même, nous Savons 
encore que le mot tajfe ou coupe avoit

m ■ .. I ............ . .... m*
(a) Olaifs Rudbcck , de Âtlmihâ, t. I, p. 8oj. Je 

rapporte ccttc Signification d'après Rudbcck. Je fai que 
btrg en Allemand fignifie une montagne. Mais comme 
Us habitations ont été jadis Sur les lieux élevés, on a 
dû y construire des forts j & ces forts , ces villes ont 
été nommés 6crg , parce qu’ils étaient toujours Sur ces 
montagnes*
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les deux significations de Taffe &' 
de navire > & que là il doit êrte pris 
pour un vaisseau. Les anciens faifaient 
voïager les astres dans des navires 
portés Sur le liquide de l’air, ou de 
J’éther. J’en conclus que le mot est né 
dans le Nord, & je le conclus avec d’au
tant plus de raison , que les Anglais ont 
encore un mot analogue, le mot Ship ; 
& que Ie$Kourilles,qui habitent l’autre 
extrémité du monde, la partie la plus 
boréale du Chamchatka, à 6o° de lati
tude, appellent aussi un canot Tckip (a). 
Vous ne direz point que les Kourilles 
font une colonie d’Anglais ; mais vous 
médirez que ces deux peuples Sont partis 
du même lieu , ont appris en nailïànt 
la même langue. Jamais origine com
mune n’a été mieux révélée. Si la ra
cine du mot est imitative ( b ), la termi-
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(a ) Hifh g<în. des voïag. t. LXXV , p. 136.
(4) M. le Pniûdent de Brosses a obfcrvé que ia 

racine fc , rit ou sh indiquait toujours une chose creusec: 
elle eft donc organique $c imitative. Y osez Son livra 
intitulé, Mécanssmc du Langage.
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J flaifon ssest pas donnée par la nature f
l csest un choix presque arbitraire entre
\ une infinité de sons : il est peu vrai*
\ Semblable que les peuples Se Soient ren*
1 contrés dans ce choix. Je conclus en*
f core de ce mot, que la fable d*Hcrcule
ï porté fur le vaisseau du Soleil est venue
% du Nord ; car les mots ne viennent * #
? qu’avec les choies : j en ai d’autres rai- 
] Sons qui méritent de vous être détaillées, 
l mou précurfeur Rudbeck me les a 
•\ fournies*
ï PerSonne ne doute > je croîs, Mon-»
J sieur, que l’Hercule Thébain, fils d1 Am- 

phitrion, ou plutôt de Jupiter fie d’Alc* 
v mené, ssait été formé fur le modèle de 
* l’Hercule Oriental. I/Hcrcule Thébain 
} Se nommait Alcée (a), parce qu’il était 
l fort : il ne sut surnommé Hercule que 
: lorsqu’il su rendit célébré par de grands 

exploits lorsqu’il eut combattu les 
I monstres 8c purgé la terre des animaux*
 ̂       l ■ ii* rî* il I nriniî iiriWiii'gîy jl (a) Diodorç de Sicile, t.p . 4>*4t
i Sj <’if, • ,
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nuisibles, comme l'Hercule Oriental & 
Phénicien, Cet Hercule, qui est Tori- 
ginal , est donc le plus ancien 6c le 
ièul véritable. Il ne nous importe pas 
dans ce momenr que ce perfonnage Soie 
le Soleil, Son 'histoire , une allégorie: 
les fables 6c les allégories ont, comme 
Jes hommes , un air national qui les 
distingue ; elles ont > comme eux , une 
patrie, c’est fcrette patrie que nous cher
chons. Non-feulement Hercule est Asia
tique, niais c’est un homme du Nord. 
Tout ce qui est né de notre fol , tout ce 
qui est cultivé de nos mains, Se propage 
par des rameaux, fe multiplie par des 
rejetons ; la terre natale enferme 6c 
confcrve les racinesdes plantes qu’elle 
a produites. Le nom d’Hcrcule est visi
blement étranger à la Grece, il y est 
Solitaire & Sans famille (a), fes racines

. (a) On pourrait dire que le mot grec heracles vient, 
de héros i $e de eleos qui fignific gloire j mais ce mot 
héros vient lui-même du Nord, ûü h(rrt &or figni-j
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font dans les langues Septentrionaleŝ  
Her, signifie en Suédois une armée ; 
keria, la dévastation ; herbod t la dé
claration de guerre ; herbunad , les ar
mes & l’appareil militaire ; hera-clçde 9 
un homme armé en guerre 5 enfin her~ 
futl ou kcr culle * un chef de Soldats (a)* 
C’est une vérité reconnue que tous les 
noms propres ont été jadis significatifs ; 
ils font étrangers à la langue où ils 
n’ont point de valeur \ ils appartiennent 
au païs où ils signifient quelque choso 
J’ai donc eu raifon de vous dire qu’Her- 
cule était un héros du Nord ; & comme 
Hercule est l’emblème du Soleil, comme 
le culte de cet astre est defeendu du 
Nord , ces deux origines font confit- 
mées l’une par l’autre.

Eh 1 ne voïez-vous pas, Moniteur 8'
tfient un homme. Eloge de Leibnitz , note %% $ c’est 

parce qu’une armée est composer d’hommes t que 1q 
mot Suédois her déûgnc une armée.

(a) Olaiis Rudbccis, 4$ Atkntiçâ, tom. I, p. 750$ 
SifŜ
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que ccs Dives si fameux, si redoutés 
dans Thiftoirc de Perfe , ces Géans , 
qui fc faifaienc du Caucasie une cita
delle, sécant révoltés contre Jupiter, 
aïant mis montagne fur montagne, 
pour escalader le ciel, aïant lancé des 
rochers contre Jupiter, pour le tuer, 
comme ils ont écrafé Hufchenck, le 
héros de la Perfe, Hercule vint au Se
cours de Jupiter & des Dieux, qui, eu 
reconnaissance de Scs Services & de Sa 
victoire, lui donnèrent le Surnom d'O- 
ïympien ( a ). C’est le nom d’une mon
tagne , de celle qui soutenait leur trône 
& leur empire; tout habitait, tout Se 
paflàic alors fut les montagnes : les 
bonss’y cachaient comme les méchans ; 
les uns pour y trouver la paix, les au- 
jtres*rimpunité.Vousconviendrcz,Mon
sieur , que toutes ces fables greques ref- 
Semblent beaucoup aux fables, qui font 
Ja première histoire desPerfes. La guerre

ta) Diodorc dç Sicile, t. H, p. 55.
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de MoïfaSor, peut être le modèle de la 
guerre de Briaréc 8c des autres Géans 
contre Jupiter (a) mais celle de Moï- 
fafor même nsest-ellc pas évidemment 
copiée fur la première histoire des Per** 
Ses , qui étant plus détaillée 5c plus Sim
ple , montre qu’elle est la Source de 
toutes les autres, brunies par le tems, 
6e chargées de merveilleux par la tra
dition ? Ce même Hercule ssa-t-il pas 
délivré Prométhée, dévoré par un aigle 
Sur le Caucafe ( b ) ? Ne voilà - 1 - il pas 
encore Hercule dans cette Scythie, où 
nous retrouvons toutes les origines, 
exécutant Ses exploits, 8c portant Ses 
bienfaits Sur le CaucaSc , d’où les Atlan
tes font partis, ainsi que le culte du 
Soleil, 8c où les PerSes prennent leur 
origine 8c le commencement de leur 
histoire ?

(a) Supra. Lettre de M. de Voltaire,g. 4. 
(t) Diodorç de Sicile, t, II, p. 35.

V iij
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Je ne compte furies noms des lieux 

cités comme le théâtre des fables 9 queu
tant qu'ils s’accordent avec le Sens Sc 
J-sefprit des fables y avec les idées na
turelles des choses ; mais alors je tire 
de cet accord une double lumière, 8c 
je marche avec fureté. Les historiens 
ont Souvent tout confondu ; je ne vous 
en citerai pour exemple que les Ama
zones Sc les Gorgones. Euristéc impofa 
pour neuvième travail à Hercule de lui 
apporter se baudrier de l'Amazone Hy- 
police ; le héros traverfe le Ponc-Euxin, 
il va chercher les Amazones dans un 
Jseu nommé Thémifcire 8c fur les bords 
du Thermodon. C'est donc en Asie, 
entre la mer Noire 8c la mer Caspienne, 
dans les païs qui Séparent la PcrSc 
8c le Caucasie$ qu’habitaient ces Ama
zones, Que fait Diodore de Sicile ? il 
nous parle ailleurs des Amazones d’A
frique , il nous dit quelles étaient plus 
anciennes que celles d'Asie, qui Sub
sistaient encore au tems du siégé de

, .i, 1ïs
:4
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Troie (a). Ces anciennes'Amazones 
régnaient dans une île nommée l’HcSpé- 
rie, parce qu'elle est Située au couchant 
du lac Triconide. Ce lac était voisin de la 
montagne d'Atlas : les Amazones atta~ 
quèrent les Atlantides, 6c les Soumi
rent. Elles furent aussi en guerre avec 
les Gorgones,dont Médufe fut la Reine; 
MéduSe couronnée de Scrpens, & donc 
la tête coupée a fait tant de métamor
phoses. Toutes ces femmes guerrières 
habitaient en Afrique, & vers la mer 
à fon extrémité occidentale. Cependant, 
Monsieur, voilà Myrine, la Reine des 
Amazones, qui part.avec fon armée de 
femmes, elle traverfe l’Afrique entière 
où vous Savez que nous n’avons ofé 
passer ; la chaleur ne lui fait Vien ; elle 
entre en Egypte ppur fc lier d’amitié 
avec Orus, fils d’Isis, qui gouvernait 
alors ce roïaume. Ce n'eft pas tout ; elle 
$!en va attaquer les Arabes, Soumettre

(a) Diod. de Sic. t, I, p. 435,
Viv
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la Syrie, de puis elle s’avance au Taurus 
ou au Caucasc , où J’on nous ramène 
toujours. On imaginerait que ces Ama
zones vont rester Ih ; elles Sont si loin 
de chez elles, elles Sont dans un si beau 
païs ! Mais Shiftoricn les ramène fur 
leurs pas , elles traverfenc tous ces païs 
habités, tous ces fables brtüans, avec 
la même facilité que dans leur premier 
voïage ; il faut quelles Se retrouvent au 
bord de l’Océan , parce que c’est là 
qu’Hercule , au terme de Ses courfes, 
doit détruire ces peuples de femmes, 
Gorgones 6c Amazones l C’est donc 
une choSe bien naturelle , que des 
femmes réunies feules en corps de peu
ple , révoltées contre les hommes de 
contre la nature , pour en- creser deux 
nations entières ; de des nations si puif- 
fances, quelles foumettenc par les ar
mes une foule de peuples & d’hommes, 
qu’elles auraicnr plus facilement Soumis 
par l’amour, les femmes ne peuvent 
pas plus vivre feules, que nous ne pou.-

« t ?

ra

Sf'tr-
Pi j1b
¥'Hf.y

Kt

/•%p*VS
r-*i/ŸU V 'ï\l ■I, s: f ‘r a’f. va
*Kk



%I
'i
•f
’i■*■%

A

;

ii

rît

vons vivre fans elles, elles n’auraient vu 
dans leur roïaume qu’une vaste Soli
tude, Ce peuple Amazone est fans doute 
une chimère ; la victoire d'Hcrcule doit 
être une allégorie (a): mais l’histoire, 
quand elle s’en est emparée, en a fait 
un double emploi. Les deux victoires 
d’Herculc n’en Sont qu’une. Diodorc 
en conduifant les Amazones d’Afrique 
jusiqu’au pied du Caucasie , nous décele 
l’Origine de la fable, c’est là qu’elle est 
née, On n’a placé des Amazones en 
Afrique, que parce qu’on a su qu’elles 
avaient eu des guerres avec les Atlantes; 
& lorsque l’histoire a perdu la trace de 
ccs peuples , lorsque trompée par les 
colonnes d’Hcrcule qui Sont à Cadiz , 
elle a pofé l'îlc Atlantique dans le lieu 
de l’Océan où Sont les Canaries, il a 
bien fallu que les Amazones fussent 
vojfines, & on les a placées sur les bords 
de cette mer. Je desire infiniment que

(a) M. de Gtbclin, allégories orientales.
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vous jugiez ces réflexions ; je ne vous 
les proposerais point, fi je ne les croïais 
pas fondées. Il me Semble que c’effà la 
taifon de juger rhiftoire * fur-tout i’hif- 
toîrc ancienne dont ie rems a fait un 
chaos ; c‘est à la philofophie de le pé
nétrer, 8c de Saisir les débris du passé 
pour les remettre à leur vraie place.

Il y avait bien long-rems, Monsieur, 
que nous avions perdu de vue les Atlan- 
tcs;nouschcrchions leurstraces: Souvent 
am n’arrive aux découvertes qssaprès 
bien des efforts 6c des pas inutiles. H 
Serait; peu étonnant que je me fusse 
égaré 9 si j’avais voïagé fcul ; mais en 
marchant avec vous, il me scmble que 
je n’ai pas fait un Seul pas fans m’é
clairer. Vous voïez nos progrès, nous 
avons laissé les Atlanres au pied du Cau- 
cafe, nous les retrouvons au-delà de 
ces montagnes. Hercule combattant les 
Amazones , détachant Prométhée de 
Son rocher, Hercule, quia pris Son nom 
dans les langues Septentrionales ,eft us

?
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homme du Nord ; Hercule est de la fa- 
i mille d’Adas, il doit connaître le païs 
 ̂ qu’elle habita jadis ; il va nous instruire 

& guider nos voïages par les siens. Le 
douzième 6c dernier travail d’Hcrcule 

‘ furent les pommes d’or du jardin des 
Hefpérides. 11 fallut que le héros rc- 

; tournât en Afrique où il avait.déjà été,
; parce que les anciens y plaçaient les 
-j jardins célébrés des Hefpérides , où 

étaient les arbres précieux , chargés de 
pommes d*or, & gardés par un dragon. 
Nous allons voir fi les anciens étaient 
conféquens dans leur géographie Sc 
dans leurs récits. L’Hcfpérie était une 
île nous Pavons déjà dit (a) ; Maxime 
de Tyr nous en parlera plus en détail. 
C’eft $ dit - il 5 une terre étroite Ô •rej- 
ferrée 9 étendue en longueur 9 ô de toutes 
parts environnée par la mer. Ceft la 
qui Atlas efl révéré j c’efl la qu’il a des 
flatues. Atlas efl une montagne creufe,

(a) Supra if. jïi.



•J 16 Z Z T T n E $ 
ajje\ élevée. Le vallon intérieur, en forme 
de puits, ejl rempli d* arbres & de fruits. : 
La defcenteen eft difficile , parce quelle 
eft rapide ; & elle eft défendue par la 
religion {a). Cette defcrîpcion ne rap
pelle ni TAfrique , ni l'Efpagne où l’on 
a cru encore retrouver THeSpéridc ; ces 
païs ne font point me terre étroite ù 
refferrée, de toutes parts environnée par 
la mer; Ne rcconnaiffhs - vous pas là, 
Monsieur, l’îlç & la petite montagne 
où habita le bonhomme Evcnor avec 
Sa femme Lcucippe ( b ) ? Cette mon
tagne, qui fut depuis le partage d\Adas, 
a été Sacrée pour Scs descendais. Hésiode 
nous dira que cette île des Hefpérides, 
ou des Gorgones, est au - delà de 1*0- 
céan, au bouc du monde, & dans le 

' païs ou habite la nuit (cj. Ce païs de 
Ja nuit où le placerons-nous ? Le Soir,.

(a) Maxim. Tyrius in difftrt. jg , c« 115.
Oiatis Rudbcck , r. ï > p. 540.
O) Supra j p. 35,
( c) H£lîodc, Thdog. v, 274,
Kudbcck >1. I, p. 565.
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elle vient de l'Orient ou le jour fe levé 
le lendemain ; le matin clic fc retire 
vers l’Occident, où l’on a vu le Soleil 
difparaître, 8c nous quitter pour porter 
ailleurs Sa lumière* Le jour & la nuit 
nous viennent donc des mêmes lieux , 
& lorfqu’ils nous quittent ils font la 

; même route, 8c Semblent avoir la même1 retraite. Vous autres poètes, Monsieur, 
malgré le pouvoir créateur que vous te
nez du génie, quelque libre que Soit votre 
imagination heureuSe, vous refpe&ez les 
convenances dans vos fictions : la vé
rité y cônServe une place; elle plaît 
d’autant plus quelle est plus cachée fous 
les voiles brillans dont vous l’enveloppez. 
Entre vos mains la discorde, la poli
tique deviennent des perfonnages ; je 
les entends parler, je les vois agir; j’ap- 
perçois dans leurs mains les fils qui 
gouvernent le monde,ou les flambeaux 
qui peuvent le réduire en cendres. Mais, 
Monsieur, vous avez placé la politique 
à Rome, l’Ariofte alla chercher la dst
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cordc dans les cloîtres» vous n’auriez ftj 
Sun ni l’autre placé l’hiver 6c Ses glaces 
dans la zone torride ; vous Sauriez 
point indiqué le païs des ténèbres dans 
les contrées de l’aurore, où font les portes 
du jour, ni vers l’Occident dans un ho* 
rizon enflammé, où le Soleil couchant 
verfe des torrens de lumière, La nuit * 
comme le jour, parcourt la terre , elle 
n*a point d'afyle ou elle régné exclu
sivement. Mais elle afflige toujours l*«m 
des deux pôles, die ne quitte Sun que 
pour obScurcir l'autre. Elle y paraît do
miciliée par un plus long féjour. Voilà 
Son véritable fiege , elle s'y plaît pen
dant six mois ; ÔC on a pu croire jadis 
qu’elle Sortait tous les jours de cette 
retraite, 6c dcSccndait Sur le globe pen
dant quelques heures pour fuSpendre 
nos travaux 6c fermer nos paupières. Si 
dans votre poème national, vous aviez 
eu besoin de la nuit, c’est là > Monsieur* 
que vous l’auriez été chercher, au fein 
d’un Océan de ténèbres. Hésiode a fait
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comme vous* La nuit, dit-il (a), a en- 
santd /es Hefpêrides 3 qui gardent les 
pommes <Tor au-delà de l*Océan ; Allas, 
ajoute-t-il ailleurs ( b ) , dans /a région 
des Hefpêrides & aux extrémités du 
monde 3 plie fous la nêcejjitê & fous le 
poids du ciel porté fur fes épaules. Le 
païs des Hefpêrides où habite la nuit 
est donc fous le pôle, ou du moins co 
païs ti’en est pas assez éloigné pour 
qu’Héfiode n'ait pu l*y placer par la li
cence permife à la poésie* Je vous cirerai* 
encore un poète, un des maîtres que 
vous avez surpassés $ c*est Efchile* Il in
troduit Prométhée reconnaissant de Sa 
délivrance, indiquant à Hercule la route 
qui mene au jardin des Hefpêrides. IL 
lui enjoint de palier le Caucafe ; csest 
la route que nous avons prife : vous 
voïez que je ne vous ai pas égaré* Tu

! (a) Héûode, Théog. v. ni* 
Rudbeck, t.l, p. 565,
(£) H&scde, v, 517,
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parviendras j die Proméchée, au peuple 
innombrable <5 intrépide des Ligures, Je 
fai que rien ne dépouvante ; mais le 
combat fera pénible & difficile. Le deflitt 
veut que tu quittes tes fléchés ; tu ne 
pourras même arracher les rocs glacés de 
la terre endurcie, Cependant Jupiter, tou* 
ché de ta détreffe étendra fous le pâle 
une nuée neigeafe > remplie de pierres 
rondes $ le fol fera couvert de fon ombre• 
Armé de ces pierres 3 elles te fuffiront 
pour détruire la multitude féroce des Li
gures ( a ). La vérité perce h travers les 
fictions; on la reconnaît. Le nuage qui 
répand fon obfcurité fur le fol, c'cft la 
longue nuit du pôle; les pierres, que ce 
nuage porte dans fes flancs ne font: que 
les grains arrondis de la grêle ; Hercule 
quittant sus fléchés, est Iç soleil dont 
les raïons font impuiflans* h cette disa 
tance de Téquateur ; & le poëre vous 
peint cette terre ne faifant qu’une maste

i
■4

1,

ri

r

h
k

p
M
L-

(«) Strabon, gfug. liv. IV, p« 185,
durcie
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durcie par le froid > où les rochers font 
doublement attachés par les liens de la 
glace. Vous ne voulez pas, Monsieur, 
que les vers ne Soient que de vains men- 
fonges ; on peut moduler des chants 
pour rendre la vérité plus douce 8c 
plus insinuante : mais il faut que ces 
chants diSent quelque chofe , il faut 
toujours à l’homme un peu de vérité* 
Elchile conduisant Hercule au jardin 
des Hefpéridcs a tiré fes fictions du 
climat même. Il sseft souvenu qu’Hcr- 
eule était le soleil, il le fait arriver fans 
floches ou Sans raïons» il dépeint l’obf- 
curité comme un Secours de Jupiter ; les 
ressources du héros Sont les feimats, il 
combat avec les armes fournies par la 
climat : mais ou les poètes feraient peu 
dignes de l’attention des philosophes 
des gens raisonnables, ou le lieu de la 
Scène ne doit pas être une fiction. Vous 
avez placé le temple de Samour dansl’île 
de Chypre, vous l’avez orné, rempli des 
richeflès de l’imagination 6c de la poésie}

X
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mais la tradition antique vous a conduit* 
vous avez rais le Dieu chez le peuple 
de l’antiquité, qui fut le plus abandonné 
à l’amour: Efchile ne s’eft pas permis* 
n’a pas du Se permettre plus que vous. 
Si Prométhée envoie Hercule chercher 
les pommes d’or des Hefpérides vers le 
Nord, c’est que la tradition plaçoit au 
Nord de la terre le jardin des filles d’At
las , de dans 111e même où était la mon
tagne de fon nom. Voulez-vous encore 
un témoignage, csest celui d’Apollodo- 
re. « Les pommes d’or enlevées par 
» Hercule, ne font point, dit-il, comme 
» quelques-uns le pensent, dans IaLi- 
» bye, elles font dans l’Atlantide des 
>5 Hyperboréen$(tf)«. Les anciens nous 
fervent si bien, nous restituent tant de 
vérirés par leurs fables, que je prendrai 
la liberté de vous en rappeler encore 
une , c’est celle de Phaëron conduifane

(a) Apollodore , Mytholog. liv. IL 
Rudbcck , t. I, p. 346,

l
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sur l*à tlan tide , 3iJ 
le char du Soleil, portant la chaleur autf 
étoiles glacées du Septentrion*réveillant 
au pôle le dragon engourdi par te froid, 
brûlant le ciel & la terre, enfin préci
pité par la foudre dans les dots de TE** 
ridan j Ses Sœurs le pleurent, &; le» 
larmes précieuSes de la douleur tombent 
dans les flots Sans s’y mêler, Sc conso
lident fans perdre leur transparence » de 
revêtues d’une belle couleur d’or, elles 
deviennent cet ambre jaune fi précieux 
aux anciens# Les modernes qui n*ont 
connu que la géographie de leur païs * 
veulent y retrouver tous les noms indi
qués par Thiftoire, ou par la fable $ TE- 
ridan, c’est le Pô qui arrofe l'Italie. Mais* 
je vous le demande, Monsieur ,cst-ce 
dans l'Italie que les fables font nées ? Les 
Latins ont-ils inventé quelque choSe en 
ce genre ? Tous les Dieux ssétaient-ils 
.pas étrangers? Ne font-cepas les poé
sies d’Orphée, d'Hésiode & d’Homere, 
& même des Tragiques Grecs, où font 
dépoSées toutes les fables dont Ovide

XiJ
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s’cst fait rhiftoricn ? Les Grecs, à qui 
Orphée avait raconté ces fables pu i fées 
dansPOnentjsscn auraient point mis la 
Scène en Italie ; ils ne dénaturaient les 
choSes que pour les faire naître chez 
eux ; mais nous pouvons détruire tous 
ces menSonges de la vanité. La vanité 
est prefque toujours maladroite ; elle a 
confcrvé ici un fait qui dépoSe contre 
elle, un fait qui porte le caractère des 
lieux où la fable a pris naissance ; c’est 
cet ambre jaune, cette production du 
bitume de la mer, jadis recherchée pour 
la parure des femmes avant IsuSage des 
pierreries ; aujourd’hui chère aux Phy- 
ficiens > comme aïant montré les pre
mières traces de cette électricité y qui 
joue un fi grand rôle dans l’Univers. 
Cet ambre jaune était jeté fur le rivage 
par les flots de la mer Baltique ( a ) ; 
c’est une production des mers du Nord, 
Ne trouveriez-vous pas fingulier, Mon

ta) Encyclopédie, art, Ambre,



. SUR L*ÀTLÂNTII>E. 325
- ficur, que l’ambre naquît dans ccs mers 

des pleurs verSées en Italie fur les bords 
? du Pô par les Soeurs de Phaecon ? Il 
t faut convenir que ccs larmes ont été 

verSées dans le Nord , que Phaëton 
sorti de la route prescrite au soleil s’est 

\ avancé vers les climats de l’Ourfe, y a 
) été précipité par fa chute, 3c s’est noïé 
( dans un des fleuves de ccctc partie du 

monde. Aussi Hérodote parle-t-il d’tm 
.■ fleuve que les Barbares, nomment l’Eri- 
; dan (a), & qui Sc jete dans les mers du 

Nord aux extrémités de l'Europe. lire- 
marque que cc nom'n’cft pas Grec * qu’il 
est barbare, esest-à-dire, étranger ( b ). 
Hérodote avoue lui-même, j’en con
viens , qu’il ne Sait rien de bien certain

(a) Sur une carte inférée dam le premier vo
lume des anciens Mémoires de l’Académie de Pé- 
tersbourg % on voir l'Eridan qui fe jete dans le golfe 
de Riga, & qui porte aujourd'hui le nom de la Dfp7na« 
Dans ce golfe Sont les îles appelées par Hérodote 3 
(lefirids, infitUt

{b) Hérodote, Jiv. ill.
Xiij.
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furies extrémités feptentrionalesde l'Eu
rope ; mais avec les connaisiances que 
nous avons déjà acquifcs , au moïen de 
la lumière philofophiquequi noua guide» 
nous en Savons plus que lui. Il Suffit qu'il 
nous dife qu'on donnait à un fleuve du 
Nord le nom d’Eridan ,pour voir claire- 
mentquece nomaétéappliquéà unfleuve 
d’Italie, lorfqu’on a voulu y naturaliser 
les fables. Diodorc de Sicile vous dira 
suffi que cette fable est née , que l’am
bre'Se recueille dans une île appelée 
Bafilée , située à Poppofite de la Scythie 
& au-delà des Gaules (a).

Il en résulte, Monsieur* que les Celtes 
ou lesGaulois étaient voisins des Scythes, 
Je me fuis, dit - on, brouillé avec ces 
bons Gaulois ; il faut que je me rac
commode avec eux, Je les révère , parce 
qu’ils Sont nos ancêtres , je les aime, 
parce qu’ils étaient francs, fidelles 8c 
braves. Je ne fai pourquoi ils Se font

£a) Dio4orç, t, p. 22



fâchés, je ssai rien dit qui ait dû leur 
déplaire. J’ai dit Seulement qu'ils no
taient pas Astronomes, qu'ils Savaient 
qu'une période astronomique qui était 
mauvaifc ; on peut être honnête hommep 
& faire mai des vers. Ils m’ont intenté 
un procès , à moi, Monsieur, qui en- 
tens peu les affaires fur-tout la chi
cane. Leurs Druides ont choisi un ex
cellent avocat, tel que je l’aurais choisi 
moi-même , si j’avais eu une caufc à 
défendre, Il a plaidé avec chaleur pour 
eux, avec politeste pour moi (a) ; j’eufle 
été féduit si je pouvais L’être. Mai» 
j’ai penSé vous le dénoncer; il est bien 
plus que moi l’ennemi de vos Indiens ÿ 
il leur enleve tout. Ce n’est plus l’Orient 
qui est la Source des lumières » c’est l’Oc
cident qui a produit les Druïdes & les 
précepteurs du monde. Vous étiez un 
ennemi trop redoutable , je n’ai pas eu

(a) Mémoire à confultcr pour les anciens Druides 
Gaulois, par M. l’Abbé Beaudeau.

Xiv
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Je courage de vous armer contre un 
homme qui m’avait traité avec tant 
«{‘indulgence. Cependant, Monsieur j 
tenu le monde peut avoir raifon, c'est 
tin avantage que je desire comme tous 
ê$ hommes, mais non pas exclusive

ment , 8c je fuis content de le partager,
■ La Celtique était un païsimmenfe; 

elle avait des contrées fort Septentrio
nales , ou Thiver durait longtcms, oii 
le froid était extrême. Il n’y croissait 
ni vigne, ni olivier ( a ). Une grande 
partie de la Celtique était au-delà de la 
forêt Hercynie , bordait l'Océan, & 
s’étendait jufqifaux confins de la Scy- 
'thie (b). Un Roi de ce pais avait une 
fille d’une beauté extraordinaire ; elle 
était Hère comme toutes les belles filles, 
elle dédaignait tous les prétendans, & 
ne trouva qu’Hcrculc qui fût digne 
d’elle. Ce héros toujours commandé

( a) Dicsefore, p. 21$ 3c 15Q*
(4) Uid* P.
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par Euristéf?, cmploïait la force pour 
ravir les vaches de Gérion ; il s’arrêta 
dans la Celtique, où il batte la ville 
d’Alefic ; il époufa la Princesse , il en 
eut un fils nommé Galatcs. Ce fils guer
rier comme Son père devint conquérant» 
il augmenta les pais de Sa domination, 
de leur laissa le nom de Galatie , ou de 
Gaule (a ).

Je Sai de quel courage , ôc Sur-tout 
de quelle force Hercule était doué, 
mais nous ne devons pas le fatiguer inu
tilement. Vous voïez qu’il va com
battre les Amazones au-dela du Cau- 
café 9 qssil s’avance preSque Sous le pôle 
pour y cueillir les pommes des HeSpé- 
rides ; il y aurait de la cruauté de le 
faire revenir en Efpagne pour enlever 
les vaches de Gérion , 8c en France 
pour y foncier la ville d’Alesie, donc 
on n’a jamais entendu parler. Je n*y 
vois aucune nécessité , puisque Diodore

(<j ) Diodore , p. 227,
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de Sicile nous apprend que la Celtique 
confine à la Scy thie ; Hercule , par la 
facilité du voisinage, a pu faire toutes 
ces chofcs Sans beaucoup de chemin, 
& fans aller d’un bouc du monde à 
fautre. Gérion ni Ses vaches, Galatcs & 
fa mere, ni la ville d’Aiesic, ssont pas 
été plus en ffpagne & en France, que 
les Heliades en Italie , dont FEridan 
qui produit l'ambre n'a jamais arrofé 
les campagnes* Mais, Monsieur, je l'ai 
déjà obfervé, les peuples en voïageant 
n'ont point changé de nom, ni d'idées ; 
ils ont impofé à des païs nouveaux des 
noms anciens, des noms familiers & 
chers. Le préfent eft le fils du passé, il 
lut reffemble ; ce que nous lisons de ces 
anciens tems eft l’histoire de nos fon
dations en Amérique , ou nous avons 
transporté la France , l’Angleterre 8c 
1’Efpagne. Quelque jour, je n*en déSeS- 
perepas,lcsSavans y chercheront, sinon 
les vaches de Gérion , du moins Son 
roïaume. On voudra y retrouver les
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colonnes d’Herculc, le païs de Son fils 
Galates & la ville d’Alefie, Tant qu’on 
ne Sera pas guidé par la philofophie» 
ces erreurs de noms , Sérac nouveau 
qui est une copie de Tétât ancien, 
fera toujours la confusion de Thistoire. 
Quand un rorrenc qui produit un fleuve 
dt defeendu des montagnes, vous n’ê- 
tes point étonné de retrouver dans les 
plaines les débris des arbres Çc des plan
tes, qui ne croiflènü que fur ces mon
tagnes; cseft le fleuve qui dans Sa courfe 
précipitée, les a charriés loin du lieu de 
leur naissance. Eh bien , Monsieur, la 
population est ce grand fleuve deScendu 
d’une Source élevée , 6c tranfportanc 
dans Son cours les mots 6c les idées avec 
les hommes. Voulez-vous Savoir où ont 
été produits ccs débris épars dans nos 
plaines, remontez aux montagnes con
tre le cours des eaux ? Voulez-vous 
Savoir l’origine de nos dénominations, 
de nos idées, 'marchez à travers l’eSpace 
6c le tems contre les progrès de la po-
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pulation, vous parviendrez à la Source 
des hommes, c’eft là qsseft la Source des 
chofcs, Je conçois donc, Monsieur, que 
nos bons Gaulois font descendus comme 
les aurres peuples de la patrie commune. 
Les Druides leur chantaient des vers 
Semblables à ceux qu’Orphée cbanra 
jadis dans la Grèce ; ils furent instruits, 
comme les Grecs, par ces traditions 
antiques. Mais j’avoue encore que les 
uns nont pas été Si favorifés que les 
autres. Un tronc d’arbre pousse plusieurs 
branches j elles Sont inégalement char
gées de fruits , quoique nourries par le 
même tronc &: par les mêmes racines# 
Orphée cueillit les siens à une branche 
plus riche ; les Druides ssont eu qusun 
rameau desséché. Vous voïcz donc, 
Monsieur ,que toutes les fables nous ra
moneur vers le Nord* Celle de Phaëron 
y est liée par la produftion de l ambre 
jaune, par le fleuve de TEtidan qui va 
perdre Scs eaux dans l’Océan Septen
trional, Tous les travaux cSHercule vrais
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ou allégoriques, y ont été exécutés ou 
inventés. Le jardin des Hefpérides est 
près du pôle. J’avoue que cette con
clusion est surprenante. Un terroir qui 
produit des pommes d’or ne peut être 
qu’un terroir fertile ; l’or est: le signe de 
la richesse, fie quand même ces pommes» 
Suivant la penfée de quelques interprè
tes, ne feraient que des brebis couvertes 
d’une toifon abondante fit dorée , les 
beaux moutons ne naissent que dans les 
beaux pais : c’est le ciel qui fait les végé
taux fit les fruits j ce font les plantes qui 
font les animaux. Cette fertilité dérange 
un peu l’idée que nous nous formons dsun 
pais, où Son ne voit plus que des glaces, 
J’en pourrais tirer un bel argument en 
faveur du réfroidiflèment de la terre * 
mais je n’ai pas befoin de tout dire ; fie 
si la conclusion est aussi juste que je le 
penfe , elle n’en aura que plus de force, 
lorsque vous la tirerez vous - même, 
Peut - être vous raccommoderez - vous 
avec les climats de l’Ourfe j je desire
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de les réhabiliter entièrement dans votre 
esprit. Je ne vous ai pas encore montré 
toutes les richesses confervées dans le 
Souvenir des hommes ; cc fera le sujet 
de ma première Lettre. Ces païs no 
font-ils pas aflèz malheureux d'être 
abandonnés du Soleil , d’être recouverts 
d'une glace qui s’épaissit tous les ans, 
d’être restés défères pat l’émigration des 
hommes, devons-nous les abandonner 
aussi ? Ne devons-nous pas les confoler 
des pertes qu'ils ont faites, ôc de leur 
état préfent, en leur rendant justice fur 
leur état passé ? Eh ! ne Serait-ce pas à 
vous, Monsieur, qui, comme philo
sophe , devez être juste, qui, comme 
poëce, avez les Sources de la chaleur ; 
de vivifier cette terre froide 8c solitaire, 
de lui rendre dans vos deferiptions la 
chaleur de Son état primitif? Je ne fais 
que vous rendre compte, j’expofe les 
faits devant vous ; si vous y trouvez la 
vérité, c’est à vous de la peindre & de 
l’animer par le feu du génie.

Je suis avec respect, ôc.



.VINGT-DEUXIEME LETTRE
A M..DE VOLTAIRE.

Voiage aux Enfers.
A Paris> ce 28 Avril 777S.

Xa A plus curieufe 6c la plus intéressant® 
de toutes les fables , la plus propre à 
éclaircir la question qui nous divife , 
Monsieur, est peut-être la fable des en
fers, Les hommes, qui ont tant embelli 
le passé , ssont pas oublié Ta venir. Ils ont 
meublé de chimères douces U flatteufes 
les Champs élifées qssils devaient habi
ter ; ils ont placé dans Tautre vie 9 le 
repos, l'oubli de tous les foins, mais 
Surtout la connaissance de la vérité ÔC 
delà nature : c’est donc là qu’il faudrait 
aller chercher la vérité ; mais on ne 
voudrait pas abandonner la vie toujours 
chère > quoique toujours peSante, Ausii 
voïons-nous que dans l'antiquité les 
poètes 3e les héros font defeendus tout
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vivans dans le féjour des ombres- Oi> 
phée y alla chercher Sa femme Euridice ; 
csest le premier des Grecs à qui Samouc 
aie donné ce courage. Il n’y aurait ja
mais penfé , il n’auraic point réussi dans 
Son cncreprifç, si les Orientaux qui lui 
ont dicté Ses vers &. Scs fables ne lui 
avaient montré le chemin. A Son excm* 
pic, Théfée, Pyrithoüs, Bacchus , Hcr* 
cule , Perfée , Ulysic y descendirent, 
Virgile y conduisit Enée; vous même , 
Monsieur, vous fûtes le guide d’Hen
ri IV, quand S. Louis lui montra les 
destins de la France. Pourquoi n'entre* 
prendrions-nous pas ce que tant d’an
ciens ont entrepris, pourquoi ne réuf- 
sirions-nous pas comme eux? Je ne 
doute de rien , quand vous ères à mes 
cotés ; nous avons déjà cherché des païs 
8c des peuples, pourquoi ne cherche
rions-nous pas les enfers ?

Quand on a voulu établir la morale 
de la vie préSente Sur l’idée de la vie 
future > il a bien fallu suppléer à ce qsson

ne



ne Savoie pas : l’imagination a travaillé ; 
& de là toutes ces histoires fabuleufes, 
mais allégoriques , ou il n’y a de vrai 
que la justice Sévère, qui donne au vice 
& à la vertu ce qu’ils ont mérité. Les 
hommes , ignorans de tant de chofes 
pendant leur vie , ne Se font point con
tentés de dircceqss ilsdevaientêtre après 
la mort, ils ont encore voulu indiquer 
leur dernière demeure & le lieu de leur 
repos. On croira facilement, que cette 
géographie de l’autre monde ôc do 
la vie future , fut Sujette à bien des 
erreurs ; la position des Enfers étaic 
Sans doute allez difficile à fixer : chacun 
les a placés Selon Ses connaissances* 
Milton établit les Enfers dans les ténè
bres extérieures, dans l’abîme du chaos. 
Vous, Monsieur, diSciple de Newton , 
familiarisé avec les globes qui peuplent: 
l'espace, vous en avez choisi un pour 
y placer l'enfer , à une distance im- 
menfe du trône de TÊcre Suprême, par 
delà tous Us deux U Dieu des deux.

Y
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rtfxdt (a). Les anciens n’ont point scie 
cette distinction \ les sombres bords 
voïaîent également arriver tous les mor
tels vertueux Se méchans : leTartarc Si 
les Champs EÜfées étaient voisins dans 
l’Empire de Plutom Les idées en s’éloi
gnant de leur Source avaientbien changé! 
On ne voit pas même que la philoSophic 
y ait préfidé : elle eût mis une distance, 
comme celle du ciel à la terre, entre les 
cachots du crime & le dernier afyle de 
la vertu. Vous Savez, Monsieur, que la 
vie future fut copiée fur la vie humaine. 
Les anciens ont cru longtems que tout 
étolc sorti de la terre , de que tout de
vait y rentrer. Lorsqu’ils fc font éle
vés à des idées plus justes fur Pâme 
immortelle y ils ont encore suivi ce pré
jugé , en plaçant les Enfers dans le fein 
de la terre. Mais il fallait des portes, 
des issues par ou les hommes pufscnt y 
pénétrer ; & comme chaque Seigneur a 
fa justice particulière , chaque peuple

(a) Hemiadc , chant septième.
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eut chez lui Ses Enfers Ôc Scs Champs 
Eiifées. Demanderons'nous aux Latins, 
à Virgile , la route qui doit nous y con
duire ? Il répondra que l’entrée de ces 
goufres profonds est à Baïes , près du 
lac A verne en Italie. N’avez-vous pas 
envie de rire en voïanc Madame Dacier 
placer férieufemenc dans ce païs nou
veau l’Achéron , le Styx j le Cocyte ; 
traiter de fabulasse la géographie d’Ho- 
mere, parce que ect illustre poète nourri 
des plus anciens documens , plaçait ail
leurs l encrée des Enfers (o) ? Les peuples 
d’Italie étaient trop jeunes pour avoir in
venté ces fables religicufes, pour en avoir 
Ja Source dans leur païs. Les Grecs Sont 
aussi hardis & aussi menteurs: Selon eux, 
TAchéron, le Cocyte , le Phlégéton 
étaient des fleuves d’Epire; le Styx était 
dans l’Arcadie (b). Mais les Grecs ne 
Sont gucrcs plus âgés que les Latins ;

(a) Remarques Sur le Livre X de l’Odyfsec. 
(£} Bannicr, Mythologie, t. Il, p. 4}p,

Yij



dans leurs premiers commencemens, 
ils itéraient pas plus inventeurs. D’ail
leurs leurs vols font connus ; Diodore 
de Sicile les a trahis: des peuples qui 
font leurs aînés , les Egyptiens reven
diquent ces institutions. Chez eux on 
jugeait les hommes, lorsqu’ils cessaient 
de vivre, lorsqu'on les amenait au bord 
du lac où Caron devait les passer. On 
privait de la fépulture ceux qui ne Sa
vaient pas méritée : cet afyle de paix 
iSétait que pour la vertu.Ces faits démon
trent, MonSieur, que les fables ont été 
transplantées ; l'Enfer * les fleuves, le 
nautonier terrible , tous ont voïagé fur 
la terre : en les voïant passer de l'Egypte 
dans la Grece, 6e de sarGrece en Italie, 
ne pourrait-on pas soupçonner que l’E
gypte même n’était pas leur premier 
Séjour ? Diodore de Sicile nous dit 
qssOrphée y avait été puifer toutes Ses 1 
idées ( a ). Je crois bien plutôt qu’il les

(a) Diod.de Sic. t. 1 > p. 194.
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avait prifcs dans l’Orient (u) ,à la même 
source que les Egyptiens* Vous avez 
vu que les cultes Sont defeendus du 
Caucafe, Pidée d’un jugement éternel s 
Tidée de peines de de récompenscs après 
la mort doit avoir Suivi la même route* 
Nous ssavons plus Orphée, qui le pre
mier enfeigna cette théologie Orien
tale ; mais Homère fut formé par lui , 
c’est Homère qui doit nousinftruirc, Je 
fui? bien peu digne d'être Son inter
prète auprès de vous ; en vous rappelant: 
Ses idées, je me trouve placé entre deux 
grandspoëtcs: mais je fuis là comme ces 
Substances de la nacurc, qui tranfmertenc 
le feu électrique Sans pouvoir le produire, 

Homère en conduifant Ulyfïe aux 
enfers, le fait partir de 111e d’Ea ; Circé 
régnait dans cette île ; Circé » magi
cienne 6c déesse , avait un double pou
voir fur la nature, fur les esprits & fur 
les ombres : elle ne n eut point Sur Ulysse 
qu’elle ne pot recenir dans Ses chaînes*

(a) iiisc 4c J'Aftrou. anc. p, 185.



En vain Tamour promit l’immortalité , 
le Prince impatient de revoir Itaquc 
ÔC fa femme ,à qui cependant il n’avaic 
pas toujours été fidclle, refufa ce don 
précieux. Inquiet fur te paflé , pour Ses 
compagnons de guerre 6c d’infortune, 
fur l’avenir, pour lui-même, il fallut 
conîulter Tirésias , il fallut aller auK 
Enfers. La Déesse le guide par Ses ins
tructions. Fils de Laêrte , dit*elle , vous 
ri* ave\ pas befoin de conducteur 3 dé- 
ploie\ vos voiles, les feuls fouffles de 
Borée vous conduiront. Quand vous au
ra r traverfé l* Océan, vous trouverez une 
plage commode, vous verrez les bois de 
Proferpine remplis dy arbres flérUes : abon
dera cette plage, entrer dans le ténébreux 
palais de Pluton , a Pendrait où PÀché- 
ron reçoit dans fon lit le Pklégéton 3 & le 
Cocyte s qui efl un écoulement des eaux 
du Styx. Avancê  jufqria la roche où 
efl le confluent de ces deux fleuves , qui 
dans leur chûte fe précipitent avec bruit. 
Çejfl là que vous fere% des facrifices pour
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f appeler les ombres {a}* Le héros parc,
! Son vaisteau fend la mer jusqu’au eou- 
| cher du Soleil \ de lorsque la nuit répand 
f Ses ténebres Sur la terre, il arrive à Pcx*
 ̂ irémité de l’Océan. Csest là qifhabitent 

les Cimméricns, toujours couverts de 
5 nuages de enveloppés d’une profonde 
" obscurité. Le Soleil ne les éclaire jamais 
■ de Ses rnïons » ni lorfque s’élevant fur 

la voûte céleste, il fait pâlir les astres, 
ni lorsque defeendant du ciel dans 
Sonde j il laifle à ces astres la liberté de 
verfer leur lumière. Une nuit éternelle 
étend fes voiles fur ces infortunés ( b )* 
C’est dans le pais des Cimméricns 5c 
des ténebres, cseft donc au nord de la 
Grcce de non en Egypte, qu'Homèrc 
place les Enfers. Mais à quelle distance 
au-dessus de la Grece , à quelle hauteur 
fur le globe devons-nous les chercher? 
Rudbeck a voulu les retrouver dans Son

(a) Homère, OtJy/seç, Jiv. X. 
{b) Ibid. liv. XL
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païs. Cette idée des Enfers dans la Suede 
me choque, j*y vois un Roi juste & 
éclairé ; il a Je désir de rendre les hom
mes heureux, je n'y chercherais que les 
Champs Eli fées.

Homère bien entendu décide cette 
question i tes Enfers font chez les Cim- 
mériens. Mais pour y arriver Ulyfle tra
verse l’Océan ; ce ne font pas les Cim- 
mériens , voisins de la Grèce, donc il 
s’agit ; ces peuples font au - dessus du 
Pont-Euxin , ils ne tiennent point à la 
grande tuer. Le retour d'Ulysie va nous 
éclairer encore : le héros revient chez 
Circé; puis s'embarquant après un der
nier adieu , il s’en va faire naussrage fur 
les côtes de i’île Ogygie. Cette nouvelle 
île , infiniment éloignée delà Grèce,est 
au milieu de l’Océan (a). Vous scvez, 
Monsieur, quea suivant tous les anciens, 
cette île est la même que l'Atlantide : 
aussi est-elle habitée par Calypso, fille

(fl) Odyssée , liv, I,
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du Sage Atlas su). Chaque pas que nous 
faifons nous ramene , comme vous le 
vokz, vers notre objet ; dans les Soli
tudes de l’Océan & fur la route des 
Enfers * nous retrouvons la fille d’Atlas* 
Tous ces voïages d’Uiyfie font des fa
bles ; mais le poëte les a nécessairement 
assujettis à une géographie * à des tra
ditions qui lui étaient connues. Homère 
ne quitte point ces parages. Il mene 
Ulysie chez Eole ; ce dieu enferme les 
vents dans un fac* pour que la naviga
tion du héros Soit heureufe (b). Cet 
ufage de vendre le vent, de renfermer , 
6c de ne le lailïer sortir qu’en défaifant 
des nœuds, ne fubsifte-t-il pas encore 
dans la Laponie (c) ? Homère connaif-

(a) Odyssée , Uv, XII.
(b) Ibid. liv. X,
(e ) Renard dit que les Lapons font trois nœuds à un 

mouchoir. Le premier dénoué donne un vent doux, le 
second un vent nds-forr, îe troihéme un ouragan U unç 
tempctc. Yoiage en Laponie , œuvres de Rcnatd, 
tom. I, p, iSj),
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Saie bien ces païs du Nord. Ulysse passe 
ensuite chez les Lcftrigons ( a), de Sa 
description Semble annoncer un païs ou 
Tété a des jours de *4 heures ; mais Ho
mère , en indiquant les régions ou Sont 
les Enfers, n’en détermine pas préci
sément le lieu ; il laide une incertitude, 
6c une ombre autour du Séjour de la 
morr. Nous n’avons pasbefoin d’en dire 
plus qu’Homère, c’eft à vous de l’imi
ter , c’est à moi de l’écouter àc de le 
Suivre. Il ne faut pas entreprendre de 
lever entièrement le voile de 1 antiquité j 
ce voile est chargé du poids de tant de 
Siècles, il faut tant d’efforts pour en 
Soulever une partie , c’est bien assez 
d’apperccvoir quelque chofe ! Ne fixons 
point la pofition des Enfers sur la terre, 
le lieu de la naissance de ces fables, il 
nous suffit qu’Homère nous la montre 
dans le Nord. Remarquez qu’il y place 
les bois de Proferpine, parce que la fable

(a) Ody£fee t Ht* X.
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de cette Déesse est relative aux climats 
où la nuit est de six mois. Ce fut un 
Hypcrboréen, Abaris porté fur Sa fléché 
d’or qui apporta à Lacédémone le culte 
de Proferpine, & qui y bâtie Son tem
ple (n). Pourquoi Cérès va-t-elle cher
cher fa fille vers le Nord , fi ce ssest 
parce que les Enfers y étaient jadis pla
cés? Proferpine a été enlevée dans les 
campagnes d’Enna, au lieu oit gissenc 
les Géans vomissant leur colère par la 
bouche de l’Etna* Ces Géans de iltalic 
ne font que les copies des vieux Géans 
du Caucafe , de ces Dives puissans , 
qui ont fait jadis Isessroi du monde. Le 
Tarcare ou Jupiter précipita les Titans 
doit être une fable de ces contrées ; elle 
appartient , elle est liée à celle des 
Géans. Mais fi Ton a imaginé un lieu 
de tournions pour punir les déprédateurs
des peuples, on n’a pas oublié d’assurer%-------------- -------K------------—

(a ) Paufansar , liv. 111.
Bayle, art, Abaris , rcmartp D,
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à la vertu une retraite tranquille , habi
tée par la paix qu’on cherche en vain 
fur la terre. L*imagination l’embellic d« 
tout cc qui fait le charme de la vie ; là 
font des prés verts 6c fleuris, des fruits 
délicieux mûris par un ciel toujours pur» 
des concerts à Sombre des bois, & mêlés 
à l'entretien des Sages ; & point do 
passions pour en altérer la jouissance! 
On rfy Sent pas cette inquiétude dévo
rante , qui trouble la paix intérieure * 
& rcpoustclcs fenfations agréables* Le 
Sensuel Mahomet avait faifi toutes ces 
idées de l’Asie ; Son paradis n’est que les 
Champs Eiifées; il y vit des Houris tou
jours belles 6c toujours vierges » parce 
qu'il étaie jeune* J’en conclus que les 
instituteurs des Champs Eiifées éraient 
des vieillards ; ils n’y placèrent point 
l’amour, qui n'était plus pour eux ni 
un bien, ni un besoin*

Les anciens ont Souvent confondu 
les jardins des Hefpérides 6c les Champs 
Eiifées* Or, puifque nous avons trouvé
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les Hefpérides au Nord, il faut bien que 
les Champs Elifécs y Soient aussi. Les 
Dieux vous enverront, dit Protée à Me
ndias , dans les Champs Eliftens > h l’ex
trémité de la terre $ ou k fage Rada- 
manthe donne des loix, où les hommes 
pajfent une vie douce & tranquille * où 
ton n’éprouve point la rigueur des hivers, 
mais oà l’air efl toujours rafraîchi par 
les douces haleines des \êphifs venus de 
l’Océan (a). Je Sens , Monsieur, que 
vous ne reconnaîtrez pas les climats du 
Nord dans cette description ; mais si ces 
climats Sont changés , vous ne pouvez 
pas les reconnaître. D’ailleurs vous Sa
vez quels Sont vos privilèges r les poëces,

, ■ quand ils le veulent, écartent les vents 
T de les tempêtes ; ils tempèrent à leur 
- gré le froid ou la chaleur , 8c les zé-
[: phirs Sont à leurs ordres pour rafraîchir

la terre qu’ils veulent rendre heureufe* 
Les traditions Suivies par Homère, le

0
1

(fl) Homère , Odyfffe, liv. IY.

1
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premier des Ecrivains Grecs, m’appren
nent un suie qui me paraît hors do 
doute , c’est que les anciens plaçaient 
Ja demeure des Mânes dans le nord de 
]a terre. Les Champs Eiifécs démon
trent qu'on y fut heureux; le Tartare 
me prouve quson y fut juste. Voïez , 
Monsieur, les fleuves qui coulent dans 
les Enfers ï csest d’abord PAchéron , 
dont les ondes font amères comme la 
douleur, dont le nom annonce Pan- 
goistc & les lamentations. Il était fils 
de la terre , Jupiter le précipita dans les 
Enfers , parce qu’il avait fervi à étan
cher la suif des Titans (a) ; les Titans, 
font les Géans habitans du Nord. Ceft 
enfuite le Cocyte , qui nsest qu’un ma
rais formé parles larmes; IcPhlégéton 
qui roule des ondes de feu ; le Styx où 
coule Peau du silence & de la mort ; 
& le Lethé plus propice aux hommes, 
où l’on puife Peau de Poubli : tels font

( a ) L’Abbt: Bannier, Mythol. t. II » p. 440,
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les fleuves du Tartàrc, Mais, Monsieur, 
les noms de ces fleuves font étrangers 
à laGrcce, à l’Egypte & à l’Italie; ils 
ont leurs racines dans les langues du 
Nord. Lata ou leta, signifient oublier, 
abandonner (a) ; d’ou est venu le fleuVe 
de l’oubli. De Grondt, qui signifie fond 
avec l'a privatif ,ona hkagrondt, fleuve 
Sans fond > d’où est venu l’Achéron (b). 
Le Cocyte peut venir de la racine kota, 
elle désigne une Source qui bouillonne 
en Sortant de la terre (e). Le Styx vient 
de fteggoxx fligg -» Sgnific une chofe
déplaiSantc , défagréablc (d). Le Phlé-

(a) Rudbeck , dt Ailanticâ, t. il, p. j;6.
{b) Ibid. t. I, p. jio.
Le G ou le K sum deux articulations gutturales. Les 

Grecs pour adoucir le mot Aconit, n‘ont fait que 
(ubstitucr une articulation à l'autre » & ils ont faitNauront : puis en donnant plus de valeur au feheva ou à 
l’e muet, qui dans la prononciation fuit la confonne fc, 
ils ont fait aUtron ; & nous, c]ui représentons leur X 
par ch, nous écrivons Achéron.
( c ) Rudbeck , ibid.
(fi) Ibid. t. II, p. ) jC & 414..
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géton vient dçflogaouflogetd, qui est 
le nom des météores ignés, & de thon, 
qui signifie fleuve. Ainsi flogeldtkon 
signifie un fleuve de feu (a). Ce fameux 
lac Averne, dont Virgile paraît avoir 
fait une antre, dont l'entrée est fi facile, 
& la Sortie fi rare, parce qu'il repréfente 
la mort, a pris Son nom de aa, qui 
signifie eau, & de werna, qui signifie 
renfermé. On doit entendre par awern, 
une eau stagnante & renfermée dans 
des bords comme celle d'un lac. Rud- 
beck nous apprend que l’on trouve fur 
des montagnes, vers la latitude de 63 ou 
64 degrés, un lac qui porte encore le nom 
d’Avern (b), Le Dieu Piuton a la même 
origine; il vient de la racine blota, qui 
signifie égorger des victimes* En Anglais» 
bloud fenine fang, meurtre. Dans les 
langues Jjfu Nord , on appelle encore 
blottrie les statues de Piuton ou d’Odin*

(a) Rudbeck, t. Il, p. 603.
(b) Ibid* t. II, p, 465.

teintes
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teintes de Sang humain;(a)* Les Grecs 
avaient donné à ce Dieu le Surnom 
d’Adès> mais ils ne connaissaient pas la 
Source des mots dont ils fc scrvaient* 
Plutarque donne à ce Surnom une Sin
gulière origine ; il die qifAdès signifie 
ce qui plaît., parce que Pluton hu
main , fage .5c riche * retient les âmes 
par de belles paroles 6c. par de douces 
remontrapeçs (b). Les Grecs avaient 
tout dénaturé, Est-ce donc par la dou
ceur qssçn nous retient dans la mort ? 
Dès l'instant,oh les yeux Se ferment 
au jour * ne s’élève -1 il pas derrière 
nous une barrière infurmontable ? Nul 
ne peut revenir Sur Ses pas ; c’est donc 
la nécessitéla force*, $c non la prière 
qui nous retient* Ne crouvez-fcous pas 
plaifantqsson ait fait de Pluton un Dieu 
humain ?. Un Souverain ̂ .dont les états 
ne Se peuplent, que par la perte des

(a) Rudbcck, t. I. p. 718.
(£} De la Xupcrftition , §, 14.

z
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hommes, ne doic pas être ami de Thu* 
inanité# Souvenons-nous que les noms 
appartiennent aux pais où ils ont un 
sons * où leur valeur exprime la valeur 
de la chofe nommée ; Adès était le fur- 
nom du Dieu de la more, edt aiid en 
Phénicien Signifiait perte, mort : voilà 
donc la Source où les Grecs Pavaient 
pris. Mais voulez-vous remonter plus 
haut & à la vraie source ? Vous trou
verez dans les langues du Nord auda 
ou oda, détruire, perdre, ode, la mort* 
d*où cedin le Dieu de la mort (a). Ado
nis , c*eft le Soleil mort, descendu Sous 
la terre, & devenu le Roi des Enfers 

des ombres (b).
barque de . Caron est assez cé

lébré , nous craignons tous ce nau- 
tonnier chagrin comme ceux qssil 
doic passer, inflexible comme la def- 
îinée. On lui païait jadis une obole 
pour le paflàge,. & pour le fret .de la

_ n - - - — - ---—i--—iïrni—nri—i (a ) Rudbeck * t* Ip. 727.
U U,p. S 8;, j$)

t;

( 'iï ï
t
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barque nommée baria (a), Tout Service 
vaut récompenfe, tout Se paie dans U 
vie 8c même après elle, C’était une cou
tume commune aux Grecs $ aux Rou
mains , aux Egyptiens , de mettre dans 
la bouche de leurs mous une pièce de 
monnoie destinée à païer Caron. N’ou
blions pà$ qu’on y ajoutait un certificat 
de vertu y Signé du Pontife. Je foujjigné 
attefle qu'm tel a mené une vie jttfte 9 
a eu de bonnes mmrs ; je demande que 
fe$ mânes reposent en paix, L’Abbé 
Bannier m’apprend que l’uSage de ces 
certificats s’est confervé en Mofcovie(b), 
Les Russes ne Vont pas pris des Egyp
tiens \ les coutumes du Midi ont donc 
leurs Semblables dans le Nord*3 mais 
ce n’est pas tout., Le mot barin est pré
cieux pour en indiquer la Source* Baar * 
baren signifient dans le Nord * la biere » 
le cercueil (c). C’est en effet la voiture

(a) DiotL de Sia. Uv. I, fcc. i l , $. 34.
(A) MythoL t. II, p, 436,
(0 Rudliaek, 1.1 p p.

Z ij
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qui nous mené à notre dernière demeure, 
c’est la barque fatale qui nous passe à 
l’autre vie. Monsieur, le mensonge est 
toujours mal couvert ; ce mot que les 
Grecs 6c les Egyptiens ont laissé là par 
mégarde, rend l’allégorie de Caron à 
fes véritables auteurs.

Pourquoi n’en ferait-il pas de même 
des jugemens fi exemplaires & fi utiles 
des Egyptiens ? Les hommes, les Rois 
mêjnes étaient accufés & jugés devant 
la nation au terme de leurs jours. Tout 
homme vivait, en difane, je ferai jugé 
par mes pairs, ma vie fera déploïce 
devant eux ; cette attente est formida
ble pour ceux' qui ont le Sentiment de 
Phonneur. L’ufage de plaider*.pour & 
contre les morts, ne s’est confcrvé que 
dans les canoriifations ; il faut; être pur 
& Sans reproche pour habiter le ciel 
Mais le Sort éternel du vulgaire des 
humains » n’étant point révélé, ne peut 
faire leçon. S’il est utile à- pindividu 
éteint d’avoir bien .vécu » il est utile à
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la nation entière qssun jugement rigou
reux & fcnfible engage les vivans à bien 
vivre/. Cette coutume des Egyptiens 
était donc très-Sage.

Les gens du Nord, Monfieur, aVaient 
aussi des jugemens célébrés! On a vanté 
Souvent leurs mœurs & leur justice; 
mais avant d’en faire ici l’application, 
il faut que je remette fous vos yeux une 
tradition Septentrionale. Vous Savez 
que Borée fut un Roi du Nord qui en
leva Orythie (u); vous verrez dans 
TEdda, qui est le recueil des traditions 
du Nord, que Borée eut trois fils t Aùn% 
Vili & Wei* Un jour qu*ils s'appro
chèrent des bords de la mer , ils trou
vèrent deux morceaux de bois ; ils en 
prirent un pour former un être vivant, 
qu’ils appellèrent Mann. Le premier des 
fils de Borée lui donna la vie, le Second 
1 esprit, le troifîème l'ouïe & la vue, 
de cet être fut Shomme. Le fécond

(a). StraboiS, géog. liv. VII.



3 5 s L e t t r e s 4iv
morceau de bois produific la femme » 
que les fils de Borée n’ont pas ou
bliée dans leurs dons. L’homme fut 
nommé Afck9 la femme Emla (a). Ta
cite parle de ce Mann comme de l’auteur 
de la race des Germains (b). Il était bien 
naturel que ce mot désignât l’homme 
en général, puifqu’il fut le nom de 
celui qui a fait Souche ( c ). Hésiode a 
dit quelque chofe de Semblable ; il 
compte que, dans le siecle d'airain qui 
Succéda au siecle d'argent, Jupiter fit 
des hommes de bois (d), dont le cœur 
était plus dur que le diamant, Ils n'u- 
faient d'aucune nourriture ; armés d’ai
rain y ils étaient entièrement livrés à la 
guerre. Monstrueux par la grandeur , 
revêtus d’une force extrême , des mains 
invincibles, dit le poète , descendaient

$n
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(a) Kudbcck, t. J , p. 540. 
(£) Mœurs des Germains, c. 
(c) Rudbeck , 1.1, p. 458. 
(S) Pe bois defréqp,
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de leurs épaules fur leurs membres ro
bustes (a). Il est inutile de vous faire 
remarquer que cette peinture est celle 
des Géans, que la matière dont ils ont 
été faits les aflîmile à l’homme créé par 
les fils de Borée ; ces Géans de bois font 
nés dans les Etats du Roi du Nord.

Ce mot Mann Sbit parce que l’homme 
est un être puissant, foie par ccs idées 
de grandeur 8c de force , devint la dé
signation de la puissance ; on en fit le 
titre des Rois (b) ; on les a nommés 
Minnur > Minncr (e). On peut croire, 
Monsieur > que les Grecs ont pris là leur 
Minos , Légiflateur célébré & Roi de 
Crete , en plaçant dans ce mot fepten- 
tentrional une voïelle plus fonore 8c 
plus harmonieuSe. Il fallait des Sons 
doux à ces oreilles délicates 8c Sensibles

(а) Héfiode, in oper. 6c dieL v. 145,
Rubdeck , t. ï , p. 544,
(б) Rudbeck , îbii, p. 277,415,470.
( c ) Ccs changemcns de voïelles font familiers à U

tangue Suédoise. Ibid, p. j$?.
Z i?
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à la mufique. En voulez-vous encore 
une preuve ?' C’eft que jadis on célé
brait dans la Suède tous les neuf ans 
une grande folemnicé, on faîfait des 
Sacrifices en préSence du peuple accouru 
de toutes parts ( a )« Homère vous dira 
que Mi nos jouistaic tous les neuf ans 
de rencretien de Jupiter, 8e entendait 
les oracles do fa bouche (b). Lorsque 
les Dieux Se parjuraient, après avoir 
fait ferment Sur le Sryx, Jupiter les pri* 
vaitde la divinité pendant neuf ans (c)* 
Pourquoi ce compte de neuf années ? 
Ce teins de dégradation ne rappellĉ t-il 
pas l’intervalle des jugemens du Nord * 
qui n'avaient lieu que tous les neuf ans? 
Jupiter dégradait les Dieux dans une 
de ces astèmblées, il les rétabli fiait dans 
une autre* Ces resicmbiances d’ufages, 
quoiqu’éloignées 9 prouvent quelque

(a ) Rudbcck , t. I. p. 262 & Jt6j.
(b ) Odyssée „ liv. XIX.

3antiiçr * Mvtfiol. ç. U » p.
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ghofe, quand «Ues Se joignent à l'au
torité des étymologies; Le Nord nous 

| fournir donc un des Juges, SC le plus 
cçlebre des Juges des Értfers, Mais ces 
extrémités de la terre doivent nous én- 
fournir encore un autre. Rad signifie un ! 
Sénateur, un Juge intègre ; radamen # 
un Juge roïnl {a) : voilà donc le Rhada- 
mante qui aidait Minos à juger les 
ombres ; on ne peut assurément le mé- 

3 connaître. On a dit avec raison que 
ces noms de la fable étaient étrangers à 
la langue Greque, ils font citoïens du 
Nord. Le troisième Juge Eatjue manque 
à nos recherches: mais ces histoires, 
ces faits rie peuvent pas être entiers \ 
ce qssils ont perdu est la preuve de leur 
antiquité : ils ne feraient pas vieux, si le 
tems ne leur avait pas dérobé quelque 
chofe.

Nous pouvons dire* Monsieur ,com- 
î ment Minos, Eaque, Rhadamante ont

( a ) Rttdbcds, 1.1* p. 54$,

ÿ
4
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été établis pour juger les morts, Plu
tarque nous Ta raconté. C'était une loi» 
dès le teins de Saturne > que ceux d'en tre 
les hommes *qui avaient pafïS leur vie 
dans la justice 8C Selon les ioix, allaient 
après leur mort habiter les îles fortu
nées j loin de tous maux & dans une 
félicité éternelle. Les méchans, les im» 
pies destinés aux cachots de la justice 
Suprême, 'étaient envoies au Tartare. 
Sous le régné de Saturne 8c au com
mencement du régné de Jupiter, c’é
taient des hommes vivans qui jugeaient 
leurs Semblables, parvenus à la dernière 
vieillesse, ou menacés par la maladie. 
Mais les témoins favorables ne man
quent pas aux vivans; on paraissait au 
tribunal accompagné de Ses amis 8c de 
iès parens ; on y déploïait l'orgueil de 
fa race 8c le faste de fes richcflcs ; les 
Rois étaient encore entourés de leur 
pompe» 8c défendus par leur puiffance* 
Il est de l'homme de craindre l’homme 
vivant ; les jugemens n'étaient pas tou**
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Jours équitables. Platon , Souverain des 
îles fortunées, fe plaignit qu’on lui en* 
Voïaifcdes sujets*qui n’étaient pas dignes 
du Séjour de la paix. Jupiter Sentit que 
la Source de la Séduction est dans les 
passions humaines ; les passions plaident, 
& les passions prononcent. Ce font ces 
vitemens , dit Plutarque, qui corrompent 
les Juges. Jupiter ordonna donc que 
déSormais les Juges feraient nus, c’eft- 
à-dire, morts & dépouillés de l’huma
nité fragile ; leur tribunal fut placé dans 
l’autre vie, afin que les âmes Seules ju
geant les âmes, les arrêts suflenr justes. 
Jupiter donna cet emploi k Ses enfanst 
Minos & Rhadamantc furent pour l’A- 
fie , Eaque pour l’Europe ( a ) ; l’Asie , 
comme laînée, comme la plus peuplée 
alors „ a été traitée plus favorablement. 
Mais qui est-ce qui jugeait l’Egypte 6c 
l’Afrique? Ne ferait-il pas fingulier , fi

( à ) Confolation envoi je à Apollonius fur la mon 
de Son fils » $. 50,
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ccs fables éraîcnc nées des moeurs du 
Nil & des loix Egyptiennes, que l'A
frique Seule eût été oubliée ? Les petites 
circonstances Sonc utiles pour décou
vrir la-vérité. Vous pouvez penfer com
bien ces idées Sont. antiques , vous 
pouvez exclure une infinité de païs qui 
n’ont pu les produire. L’Egypte étaic 
totalement inconnue aux Auteurs de 
ces institutions. Quels font les peuples, 
qui dans Tantsquité » n’ont pas connu 
l’Egypte ? Ce ne font ni les Romains t 
ni les Grecs , ni les Phéniciens mêmes. 
Les auteurs de ces institutions , qui ont 
pu oublier l’Egypte 9 qui n’en avaient 
pas même entendu parler, étaient des 
gens, du bout du monde ; des hommes 
qui existaient avant elle, & qui Sont 
Sortis de leurs retraites éloignées, pour 
venir fonder Son empire &, Ses loix.

Vous voïez, Monsieur, que les tri* 
bunaux humains ont été les modelés 
des tribunaux des Enfers ; vous voïez 
qu ils ont été institués dans le tems de
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Saturne, où les loix ont été promul
guées * dans un tems célébré pour h 
justice de pour le bonheur (a), N’avez- 
vous pas vu que Saturne était le frere 
d’Atlas ; & puisque Plutarque rapporte 
ccs institutions à son règne &au com
mencement du régné de Jupiter, il est 
clair que la justice de ce regnp a depuis 
réglé celle de la vie future ; il est clair 
que ces hommes vivans jugés par leurs 
femblables étaient de la race d’Atlas : ils 
habitaient l’Atlan.tide, ou les pais voi
sins de occidentaux , qui furent les 
roïaumes de Saturne. Ce Saturne bâ
tissait des forteresses Sur des montagnes; 
les lieux élevés étaient nommés Satur
niens (b). On nous ramene toujours aux 
montagnes, qui ont été le théâtre de 
tant de guerres, de que les hommes ont 
fortifiées par les ouvraged de l’art (s)*

(a) Supra ) p. 5*.
{b ) Supra , p. 58.
(c) Suprà) p. 8c 216.
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Il faut entendre Platon, récitant le$ 

instructions qu’il avait reçues d’un phi«* 
lofophe; dans l’antiquité 9 la science 9 
Se tranfmettaic de vieillard en vieillard» 
Ce philofophe avait été instruit lui- 
même par ion aïeul, qui lors de l'ex
pédition mémorable,de Xerxès dans la 
Grèce, fut envoie à Ddos » pour dé
fendre cctre île, célébré & refpectable 
par la naissance des Dieux. Nous ne 
croirons pas cette circonstance ; nous 
Savons que les Dieux font plus anciens 
que les Grecs ; leurs îles notaient pas 
habitées, lorSque tous ces Dieux faux 
& mortels Sont nés* Mais enfin cet 
aïeul trouva dans l’île de Dé)os des ta* 
blés d'airain, apportées des montagnes 
Hypcrborées; & il y lut toute la descrip
tion de l’enfer , la doctrine de lame 
immortelle, dégagée des liens du corps* 
& defcendue Sous la terre dans l’empire 
de PIuton ; empire fermé par des por
tes de fer » où Se préfencent ssabord 
VAcbéron & ic Cocyte t au-delà JMinos

«
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& Rhadamànre (a)» qui jugent dans 
le champ de la vérité ( b ). Je n*ai pas 
befoin de vous faire obfcrver* Monsieur, 
toutes les conféquenccs qu’on peut tirer 
de ce singulier passage. Vous voïezque 
les connaiflances des Grecs étaient 
étrangères ; le dogme de Timmortalité 
de l’ame 6c de la vie future était em« 
prunté ; mais, quant au lieu d*oü ces 
connaiflances font venues, je vous le 
demande, peut-on donner une preuve 
plus complette que celle de ce philoSo- 
phe cité par Platon ? Il lit Sur ces tableŝ  
qui furent l’ouvrage des peuples Septen
trionaux, toute Thistoire des institu
tions que nous retrouvons dans le nord 
de la terre ; il y voit les noms de fleuves 
8c de personnages, dont la langue cou» 
Serve encore les significations 6c les ra-

(a ) Eaque ne paraît point dans ce passage de Pla- 
ton. Ce troiCènic Juge des Enfers pourrait bien avçse 
éié ajouté depuis,

(é) P lato in ax'tocho.
Rudbeck > c. I, p. 5 jC,
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cinés,* Ajoutez, Monsieû que. Cette 
île de Deios, qui a vu naître les Dieux
dans la Grece, a été évidemment qua* 
Jifiée par la vanité nationale.; elle re
présente une île plus ancienne & plus 
grande, que Diodore de Sicile & Pline 
placent tous deux dans les mers Septen
trionales, L’un la nomme île Baillée ou » .*
roïalc ( a}, l’autre lui donne le nom» ' * * 1
d’Ofcricta (b) ce mot ’comme pour 
appuïer leur témoignage, signifie dans 
les langues du -Nord, île des Dieux 
Rois j île rotule des Dieux (c). Ainsi 
tout ce que les Grepï débitaient de cette 
île de Délos » honorée de. la naiflance 
des. Dieux, app̂ rcienç à (ïjp Basiléc quj
était dans les mers du Nord-, . .< * • * «

Plutarque. pcnSait jadis , comme je 
le penfc aujourd’hui, Monsieur, qu’Ho- 
mère a voulu placer les Enfers vers le

L*h1 * ■
|;

n
*r.
h’:

3
r

.......... ■■n.iiüB̂ ■■ Mil J
(a) Diotk t. Il* j>. 225,
(b) Plin. liv. XXXVII, c, t.
.(<:) Rudbcck, t. i , p. 4̂ 1,4C4,

pôle



pôle boréal ; il croit que ce Sont les 
ténèbres de ccs contrées qui l'ont dé
terminé ( a ). Mais Homère était plus 
prè$*dc$ Sources de l’antiquité, Homère 
était plus instruit que Plutarque ;>ce ne 
font point des convenances, ce Sont 
les traditions qui l’ont conduit. Ge choix: 
mseft pas de Son génie * il a Suivi Popr- 
riiott reçue & univerSelle* Tous les poè
tes * tous les auteurs anciens ont placé 
le Tartare , les Champs El i fées, les 
jardins des HeSpérides * la naissance des 
Dieux ÔC des Héros, la demeure des 
matlcs aux extrémités du monde 6c dans 
levais des ténèbres. D’ailleurs est-ce 
•Homère  ̂Sont - ce les poëtes Grecs qui 
ont introduit dans les langues dû Nord* 
les noms mêmes des fleuves,des Jugesêc 
des Dieux des Enfers ? Tous ces noms 
étaient étrangers à la Grece (b) ; les 
Grecs ssont fait que les adoucir en les

(a) Plutarque , in Marie. §, %, 
{ù) Hcrod. liv, II,

A a
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adoptant* Ils les tenaient des pelages , 
de le nom de ce Peuple annonce qu'il 
fut errant, c'est-à-dire, voïageur ; c’est 
parlescourfes de la defeente des hommes 
vers l’équateur,que la terre s’est peuplée 
de instruite, Platon autorife à cette cotv- 
clufion, puifqu’cn conféquence d’une 
tradition certaine,il nous apprend qu'on 
avoir vu à Délos des tables d’airain ap
portées des païs du Nord, ou on lifait la 
description des Enfers. N’eft-ce pas nous | 
dire que ces tables étaient la Source deces |i
idées ? Quelle raifon l’eût engagé k con
tredire fi formellement les prétentions  ̂
de la vanité Greque, s’il n'y avait pas 
été forcé par la vérité ? Je m'en rapporte 
à Platon, diSciple des Egyptiens, je 
cede à un Grec , qui dépofe contre les i 
Grecs de les Egyptiens.

Je prévois une objection que vous 
m’allez faire. Jadis  ̂me direz-vous„ 
les nations de la \ône tempérée n*ima» 
ginaient pas que la terre fût habitée au- 
delà du j oe degré de latitude boréale. Je
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pardonne aux Grecs d’avoir placé les 
ténèbres Cimmériennes préctfément vers 
le 50edegré (a). Mais, Monsieur, les 
Grecs , roue ignorans qu’ils étaient, 
distinguaient les Cimméricns des Hy- 
perboréens. Les Cimméricns habitaient 
.en effet vers les Palus Méotides, entre 
45 & 50° de latitude. Ces peuples, Sui
vant mon principe (b), doivent avoir 
defeendu le Volga , puis le Tanaïs, 
aujourd’hui le Don , qui fe jette dans 
la mer d* Azqf. En remontant ces fleuves*j j w
en arrivant à leurs Sources , vous vous 
. trouverez au point de départ de ce peuple* 
Les Cimmériens, dit Plutarque, n’étaient 
qu’une petite partie d’une grande nation9 
chajjee par les Scythes, 6 qui s’arrêta 
pris du Tandis s après avoir traverfd 
l ’JJie. Cette multitude guerrière habi~ 
tait auparavant les bords de l’Océan $ 
dans des forêts épaijfes & fous un ciel

(а) Lettres fur l'origine des Sciences, p. 11.
(б) Supra, p* 256.

A a ij
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ténébreux ; la le pôle efl pttfyue et plomb 
fur la tête, de longues nuits & de longs 
jours fe partagent Vannée {a}. II y avait 
donc des Cimméricns en Asie ; loisqu’ils 
en Sortirent, il y en eut près du Bof- 
phore lorsque ces barbares fe furent
portés en Italie, il y en eut aussi près de 
IJaïes & de Pouzollcs (b). On peut donc 
concevoir comment des peuples "du 
‘anême noin fe retrouvent en tant d’en- 
droits divers fur l’a terre, 5c comment 
‘les historiens ont pu fâlscrànt de fausses 
applications 5c de mspriscs. *

Mais ce n’est pas chez ce peuple que 
IcsGrecs puisèrent Icsidécs qu'ils avaient 
des Hyperboréens. Hérodote raconte 
qu’il y a des peuples qui dornient pen
dant six mois, parce qu’il suppofe ap
paremment que dans la nuit, quelque 
longue qu’dle Soit, on n’a rien de mieux 
à faire què de dormir. Les Grecs n’i-

(а) Plutarque , in Mario,
(б) L’AbW hannicr, Mjrdiok t, 1|, p. 418..,

/



guoraient poinc que dans le Nord, il y 
avait un climat, où l’année n’écatt conv* 
pofée que d'un jour 6c d’une nuit de 
six mois (a). Les peuples de ce climat, 
les Hyperboréens fêment le matin, moif- 
forment a midi , cueillent les fruits le 
foir , 6 les renferment la nuit dans leurs 
cavernes (b). Peut-on mieux peindre la 
vie de ces peuples, pour qui le tems n’a 
que de grands intervalles * pour qui la 
nature n’a point fait la vicissitude Sans 
ccste renaissante des jours 6c des nuits ? 
Elle leur donne tout à la fois la lumière, 
tout à la fois les ténèbres de l’année; 
une moitié de la révolution solaire est 
occupée par le travail, l’autre est pour 
le repos ôc pour l’ennui : 8t s’ijs fe re? 
tiraient l’hiver dans des cavernes, c’é̂ 
taie pour s’apperccvoir moins de l’ab*

(a) Pline, liv. IV, c. 12, 
Solin Polyhiflor , c. 16. 
Pomp. Mêla, liv. III , c. 5. 
(4) Pline 4 liy. IV, çt |8*
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fence du Soleil. Le ciel est vide & triste 
fans lui, le ciel Sans soleil n’était pas 
digne de leurs regards. D’ailleurs la 
defeription du païs des;Hyperboréens 
ne reflembie point aux bords des Palus 
Méorides. Au-delà des Gaules, dans 
l’Océan,du côté du Septentrion, il est, 
suivant Heçatée (a), une île plus grande 
que la Sicile ; c’est là qu’habitent les 
Hyperboréens, qui, Suivant leur nom , 
font au-delà du climat ou est l’empire 
de Borée, & d’où lèvent du nord Souffle 
la glace fur U terre. C’est le lieu de la 
naissance de Latone & de Son fils Apol
lon. Ces peuples ont aimé de tout tems 
les Grecs, & fur-tout ceux d’Athènes 
de Dëlos. Nousdirons peut-être quelque 
chofe de ce commerce entre les Grecs £c 
Jcs Hyperboréens ; mais dans ce moment, 
Monsieur, vous ne ferez pas étonné de 
trouver chez les Jnfuiaires de Délos des 
tables d’airain , écrites en langue Hy-

(a) Diod, a. I, p. joy*



perborécnnej Sc lorfque Platon vous 
assurera quelles contenaient la.defcrip- 
cription des Enfers, vous ne douterez; 
point qu’ils ne fustent placés dans le 
païs des Hyperboréens , dans le Nord 
delatcrre.il me paraît clair que la patrie 
de ces idées est dans cette région du 
monde. IL est possible Sans doute que 
dans des tems d’ignorance, les Grecs 
aient confondu les lieux, aient placé 
les longues ténèbres chez les Cimmé- 
riens , au joc degré de latitude. Je leut 
pardonne comme vous cette erreur 9 
mais elle ne change point Tétât des 
chofes : elle n'empêche point qssils ne 
fussent instruits d’une manière vague 
obfcure des phénomènes propres aux 
climats les plus près du pôle ; elle ssera* 
pêche point que ce ne Soit précisément 
dans ces climats que les plus instruits 
des Grecs ont cherché le Tartare 6c les 
Champs Elifées.

Les Mânes * les Ombres des morts 
font les restes de Thomme. On n a pu

A a iv
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leur donner ce nom que dans le pais 
où l’homme lui - même portait le nom 
de Mann. Ces rapporrs Sont trop frappans 
pour n ecre pas Sentis, la conSéquence 
msen paraît évidente. Ce mot de mann 
appartient exclusivement aux langues 
du Nord su) : j’en conclus que l'idée des 
mânes, celle du Tarcarc & des Champs 
Elifées Sont defcenducs du Nord ; & 
que tous les peuples qui, Sans révéla
tion , Se Sont élevés à la croïance de la 
vie future *ont leurs ancêtres dans cette 
partie du monde. Mais, vous me de
manderez comment les hommes ont 
pu fc tromper ainsimêler une erreur 
grossière à une penfée profonde , 6c 
donner une position matériellê  ter- 
reftre à des lieux que nous ne verrons 
jamais qu en eSprit, 6c après avoir quitté 
la terre. Il Semble que ce Soit une dé-
f*- ■-■■■■■.   ...1.1 »..■■■ ■. i. L .. Ml am

(a) Les Lapons appellent encore mânes, ce qui relie 
5e Hiomrac après la mort, Yoiages de Renard en La* 
ponie, tom. ï , p. 184,



ftîencc de les placer dans des régions 
qu’on a connues, fréquentées , & oit 
on n’a jamais rien vu dç tout cela, La 
raifon en est simple ; tout cela s’est opéré 
par une marche naturelle. Ces inftitu- 

' tions n*ont point été suites sur les lieux : 
cette géographie s’est établie dans le 
souvenir, ces changemens ont été pro* 
duiîs sous le voile de la tradition ; le 
regret change, embellit tout, c’est lui 
qui suit les métamorphofes, LesChamps 
Elifées ont la même origine que l’âge 
d’or. Quand on a eu quitté la patrie ou 
un peuple s’érait formé , accru, on a 
regretté cette patrie. Tantôt on a dit 
aux jeunes gens \ nous avons habité 
jadis, nous ou nos ancêtres, un païs 
délicieux, fur un sol fertile, fous un 
ciel pur, qui ne voïait que des hommes 
vertueux, parce que des loix justes Ôc 
févères puniflaient les méchans. Tantôt 
comme la mort réunit tour, fans dis
tinction, ni de tems ,ni de lieu , comme 
la même ombre enveloppe tout ce qui
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fore du teins & de l'efface, en motifu 
trant un vieillard qui venait de finir Ses 
jours, on a dit ; il est allé rejoindre fe$ 
ancêtres, il va jouir avec eux de la paix; 
recevoir la félicité qu'il a mérirée : les 
méchans n'y retournent que pour y Su
bir la Sévérité des jugemens. Ces idées 
fe Sont répétées, gravées par les géné
rations ; 6C l’on a fini par confondre 
J'autre vie , le lieu où Dieu punit 6C 
récompensc, avec l'ancien féjour, avec 
Ja patrie première 6c regrettée, où les 
moeurs étaient innocentes ôc les loix 
Sévères.

Cette origine de la fable de l'Enfer 
me paraît admiffible, parce qu’elle est 
vraifemhlabfe 6c philosophique ; mais 
elle porte encore fur trois faits qui fem- 
blentdevoir exclure le doute. Les poètes 
& les historiens * qui font à notre égard 
les dépositaires des anciennes traditions* 
ont écrit que le fiege des Enfers était 
au Nord de la terre ; on en pourrait 
douter 1 on pourrait croire que c’cst un
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choix de convenance ; mais les langues 
Septentrionales fie vivantes, vous font 
entendre encore les noms, ou les raci
nes des noms inconnus, étrangers à la 
Grèce, La Grèce n'a point été chercher 
des mots, ou des Sons barbares pour les 
idées qu’elle a créées ; elle a même été 
obligée d’adoucir ces mots , quand elle 
les a reçus. Nous jugeons que la Chimie 
vient des Arabes, parce que les mots 
téchniques font Arabes* L’Astronomie 
nous a étéenfeignée par les Grecs 6c par 
les mêmes Arabes ; on le voit par 1 ancien 
Dictionnaire de cette fcience. La Science 
des Enfers appartientau peuple,dont la 
langue a produit les noms des Dieux, des 
Juges 6c des fleuves des Enfers, Les mots 
îi’ont pu être adoptés,queparcequ’ilsfont 
inféparables des idées. Ces deux faits, 
ces deux preuves Suffiraient fans doute , 
tnaisPhistoire nous montre évidemment 
que dans tous les tems, le Midi a été 
envahi par les hommes du Nord ; de 
tout tems les richesses ont tenté la pati-
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utecé ; vous voïez que l’Europe a été 
peuplée par ces invasions» vous voïez 
que toutes les nations de l’Asie avaient: 
franchi le Caucasie, qu’elles fe font for
tifiées contre, les nations qui ont voulu 
les Suivre. Il Semble qu’il y ait une pente 
qui entraîne les hommes vers l’équa
teur ; c’est Tester nécessurc de Tattraie 
de la chaleur & des richesses , c’est la 
pente du beSoin & de l’intérêt* Ce fait 
de l’histoire fe joint aux deux premiers; 
il explique pourquoi les fables du Nord, 
&. les mots des langues Septentrionales, 
fe trouvent dans le Midi : les hommes* 
les mots, & les idées ont Suivi le même 
cours.

La chute de Phaëron ne l’a point fait 
tomber en Italie , elle l’a noïé dans les 
eaux de l'Endan, qui va grossir les mers 
du Nord. Vous avez vu Prométhée en- 
feignant à Hercule le chemin du jardin 
des HeSpérides par le Caucafe ; le nom 
d’Hercule , son histoire le naturalife 
dans le Nord j les HeSpérides , filles



d*Atlas j font du même pais. Cctrc Ca- 
lipfo si féduifante , qui pendant Sept 
années retint Ulysse dans Ses fers {a)% 
qui lui fit oublier la foi conjugale, qui 
enfin.cssaïa les mêmes charmes, & man
qua la victoire fut, Télémaque ; cetto 
Calipfo était la fille du grand Atlas : 
les bois de Proferpine » les Champs 
Elifées ,, le tribunal de Rhadamantc■ ■ - * ■ .....— ■ * 1*font dans le Nord, 6c dans Isempirc de 
Satqrne, frere d’Atla?. .Voilà la mé
moire des. Atlantes qui fe renouvelle, 
voilà des fables qui font leurs, institu
tions. Npn -feulement nous avons vu■ . * i ■ ■ ,
qssils avaient franchi le Caucafe, nous 

:le?.av,ons retrouvés dans la Scythie* 
mais les fables préfentes nous les mon- 

. trent plus dans le lointain & vers les 
ténèbres,du pôlç. Je ssofe encore en 
tirer, cette conclusion , que les Atlantes 

, fontjes habitans du Nord de la terre ; 
elle est extraordinaire & hardie. Vous

(«) Odyssée, liv. VU,.
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m’avez demandé des nouvelles de mort 
peuple perdu * il vous faut des preuves 
historiques. Je ne fai fi vous prendre# 
Ces fables pour des histoires. Eh quoi! 
ne voudriez vous pas que les filles fuflent 
de la famille de leiïr m'ere ? L’hojrime 
ne ment pas feulement pour mentir; 
quelquefois il corrigé un peu la vérité 9 
quand elle nsest pas assez intéressante, 
ou afîîez agréable Sellé reste moins pure 9 
mais elle est toujours la vérité ; elle a 
acquis des charmes„ mais elle rfa pas 
perdu tous fes titres. Il me paraît évi
dent que ces fables tiennent au Nord 
par les racines des langues feptentrio- 
nalcs. Quand elles ne feraient que des 
jeux de Pimaginatiôn, elles nous mon
trent le berceau autour duquel Ces jeux 
fe font passés. Mes foupçoris fe forti
fient ; je fens que je marche vers la con
viction. Quoique je fois timide, quand 
vous me faites l’honneur de m’écouter ; 
quoique je ne me pardonnastè pas de 
vous avoir égaré , je dois profiter des



avantagesduJieu où je vous ai conduit* 
Arrivés dans les contrées entre le pôle 
èc le CaucaSe, nous en avons vu des
cendre toutes les; nations de l’Afie, nous 
Sommes près des Sources du genre hu
main ; cette grande vérité ne doit pas 
relier stérile* Je vous Supplie de ne pas 
m’abandonner ; & si le peuple Atlanti
que n’est pas .une chimère 9 nous allons 
retrouver fa demeure*
» * • ■ * ' < ’ ■ * 
Je Suis avec rçfpect, 6c,
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VINGT - TROISIEME. XETTRE* ( < t < « ■ %i
A M. D E VOLTAIRE.» * *’■ ■ •■ j t 1 / t

Découverte de la patrie des Atlantes* .• ■ • »» ‘ ̂  J 4 J > % 't
A Paris, ce 5 ifcfar îjÿS.1 '*

■ i'/ - V. : ■■■.fi* 1 •
a laton parlai taux Athéssî ns, Moq* 
sieur, de la plus belle & idli meilleure 
génération d’hommes qui eûc jamais 
existé* 11 n’en étaitécbappé'qiSune fai
ble Semence ,dont les Athéniens étaient t 
les defeendans. Il ajoute qu* Athènes 
feule résista efforts, dsune grande 

■puissance fortso de l.â'iuer Atlanti
que (a). Je croi$ biensqVil y avait au
tant depoliteste que de vérité dans ces 
complimens $ mais enfin la flatterie,
6c fur-tour la flatterie d’un philosophe, 
doit conferver un peu de vérité. J’ea 
conclus qu*il existait dans la Grèce une

(a) Supra , p. u.
tradition



tradition vague 6c confufe de quelque 
defccndance. On rapportait l'origine 
de la nation à un peuple ancien, placé 
dans une partie du monde alors incon* 
nue. Pour mléclaircir, pour en Savoir 
plus que les Grecs eux-mêmes , il faut 
que je rapproche des traditions ; j*ai 
toujours vu la lumière & la vérité Sortir 
de cesrapprochemensSc de ces alliances. 
Les Grecs le vantaient d’avoir eu un 
commerce Suivi avec les Hyperboréens ; 
on dit qu'ils les visitaient , qu’ils leur 
avaient laiflé des offrandes chargées 
d’infçriptions Greques. Les Hyperbo
réens eurent de leur côté le Scythe Aba- 
ris pour Ambafladcur ; ils portaient 
chaque année les prémices de leurs 
grains. Trois ou quatre filles jeunes Sc 
vierges en étaient chargées , Sous la 
conduire de cent jeunes gens ; ces 
Vierges effuïèrenr en route quelque 
-accident , on n*en envoïa plus : on 
fit passer les offrandes de peuple en 
peuple , de de main en main juSqu’i

Bb
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Délos (a). Les tables Hyperboréennes 
qu’on voie dans cette île , Suivant le 
témoignagq de Platon (6), me donnent 
de la confiance h ces faits. Mais la route 
que Suivaient ces offrandes confiées à, la 
probité antique eft remarquable; Pau- 
fanias nous apprend que les Hypcrbo- 
réens les remettaient aux Arimafpes, 
ceux-ci aux Ifledons, les Issédons aux 
Scythes » qui les faifaient paflèr en Eu
rope (e) : ces trois peuples font évidem
ment des peuples qui habitaient la Tar
tane (d), entre le Caucafe 6c la mer 
glaciale. C’est donc avec raison que 
Diodorc de Sicile a placé les Hyper- 
borçens vers le Nord 6c dans une île de 
cette mer (*?). Avez-vous beaucoup de

(a) Bannicr, Mythol. 1.1, p, 6Cy.
) Suprat p. 566.

( c ) Bannicr , t. I , p. 466.
(<i) Voîczla pofuion de ces peuples de la Tartariç: 

dans la Géographie ancienne de M. DaaYlllc
p. 3*i » 3*3 » 3*4*

(O Supra, p. j74*
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foi * Monsieur, à ccs vierges & à ces 
offrandes, qui font un fi long voYagc, 
qui le répètent tous les ans ? Dans un 
tenus où la communication était diffi
cile , ce trajet de fept à huit cens lieues 
demandait au moins un an ; les messa* 
gers devaient être toujours en chemin, 
les prémices étaient un peu vieilles 
quand elles arrivaient. J’explique tout 
cela d’une manière allez fimple, en 
supprimant les longs voïages, qui mé
ritent peu de croïance. Ccs vifites ré
ciproques me fembient naître du voi
sinage; ce font des peuples amis* pa
rons , qui cultivent leur amitié, ôc 
cimentent chaque année leur alliance» 
Les Gcccs doivent avoir changé de 
place fur la terre comme toutes les na
tions du monde ; pourquoi n’auraient- 
ils pas été voisins des Hypcrboréeas ? 
Ils portaient d’abord le nom de Pelages 
ces Pelages pourraient bien avoir pris 
leur nom d’une mer nommée particu
lièrement pelagus, ou la grande mer-,

Bb ij

v »
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donc Platon parle à l'occasion de 111e 
Atlantide sc)..Les Pelages s'éloignèrent, 
le commerce continua quelque tems. 
Lorsque la distanceTcuc rompu, le sou
venir scn.conferva; 6c Ton fe vanta 
des faits passés comme d’une chofe pré- 
fente* Les tables en langue Hyperbo- 
réenne , qui contenaient les histoires 6C 
les fables communes, furent transpor
tées 6c dépofées à Délos, où Ton réSoluc 
de représenter l’îledes Dieux qu*on avait 
laissée en Asie. Je n’ai d’autre preuve à 
vous donner de cerre opinion, Mon
sieur , que fa vraifemblance , que fa 
conformité avec les faits que je vous 
ai rapportés avec ceux que j’y pourrai 
joindre encore. Et fans cet ancien voi
sinage des Grecs Ôc des Hyperboréens, 
où les Grecs auraient-ils pris dès leurs 
commencemens » dans un tems où les 
individus ne voïageaient gueres, tant 
de connaisiànccs fur les phénomènes

(a) In Critia,
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des longs jours 8c des longues nuits des’ 
climats Septentrionaux, fur les ténèbres 
qui affligent une partie de l'année ? Ce 
font les instructions reçues dans fon 
enfance & près de fon berceau , que 
ce peuple a confervées dans la vigueur 
de Tage* Orphée * Homère ont chanté 
ces traditions, que les beaux vers ont 
fait vivre.

Cette île des Hyperboréens me rap
pelle rîle -Panchaïe * dont Eubemère 
comptait tant.de merveilles ,,oii Ton 
trouve écrites .en .caractères d*or fur une 
colonne les actions d'Uranus» de Sa
turne 5c de Jupiter, c’est-à-dire, des 
Chefs des Atlantes su). Elle me rappelle 
ccs îles Sacrées, situées au - dessus de 
l’Angleterre , ou Plutarque place le Sé
jour des démons & des demi-Dieux (b) ; 
l’île Bafiléc > où Ton recueille l’ambre, 
où Phaëton fut précipité (c) ; l’île Cesu-

(a) Diod. de Sic. t. II, p. a6$ , & $3$. 
* {b) Des oracles qui om cessé « §. 15. 
(c) Diod. t. II, f. itj.

B b ii)
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tiBa 3 ou Tîle des Dieux ( a) ; lHe du 
bonheur, appelée aussi Etixoia ; Hle 
'Atlantide-de Platon ; crifiri Sîle Ogygie 
ou régnait Calypso , Sc qui , Suivant 
'l’opinion d'Homère 6e de tous les an* 
cicns , était la même queTAtlantid.e« 

Ne trouvez-vous pas, Monsieur, quek 
cjuc ehoSe de singulier dans cet amour 
des anciens pour les îles ? Tout te qu’il 
y a de Sacré, de grand de d'antique s’y 
est pasté î pourquoi les habitans du con-r 
tinent -ont-ils donné cet a van rage aux 
îles Sur le continent même ? Quand on 
veut- décorer Son antiquiré par des Sa
bles , c’cst Sa patrie qu’on illustre , de 
non des contrées étrangères.- On ne Sa*' 
crisie point- k de petits appendices, à 
des terres iSolées de détachées comme 
ces îles, les grandes mafles de terre qui 
Semblent les maîtrefïcs du globe.- Jé 
penche à croire que cçt amour était un 
peu forcé. Ces. traditions n*Qnt poing

(«) Wi#ç, Uv.XXXVHtc, v ‘
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été imaginées , elles ont un fond de 
vérité , l’amour propre les eût tournées 
autrement , mais la vérité lui résiste* 
Quand vous voïcz un homme enrichi 
& parvenu envoïer chercher les actes 
& les titres de fa famille dans un vil
lage , n’y placez-vous pas son origine ? 
Eh bien ! ce village fi humble csovant 
les Capitales, c’est ici cette île qui a 
peuplé en partie les grandes terres ; les 
titres de famille du genre humain , ce 
font les traditions qui ont leur Source 
dans ces îles Sacrées. Les Infulaires ont 
eu besoin de vaisseaux pour aborder 
notre vieux continent ; de là l’origine 
de la navigation. Les Grecs difaient 
que Minos le premier avoir formé des 
flottes, 6c s’était emparé de la mer (u). 
Vous avez vu quel fut ce Minos Juge 
des Enfers, dont les Grecs ont fait le 
Légiflateur de laCrete. Minos était un 
homme du Nord k Pinventeur de la na-

(a) Thucyd, bell. Pdoj>. Isc. I.
Bbiy
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vigaiion s*y rencontre également : vous 
en allez'‘convenir. Mes premières mi
sions font celles que je vous ai déjà 
expofées , pour placer l'idée des grandes 
navigations dans une île Solitaire Sc 
bornée ( a ), J’y ajoute la nécessité de cc 
Secours pour Se porter dans le continent 
deTA-fïe* où vous verrez que les hommes 
ont paflé. Une fable déjà consignée 
dans ces lettres (b) , citée également par 
PEdda Sc par Hésiode a confirme cette 
origine. Dans le Nord le frêne Sc nomme 
aftar. Jadis les traits, les épées, toutes 
les armes offensives Sc les navires du 
Nord furent de cc bois. Les naviga
teurs étaient appelées afiemann, hommes 
de bois (c) ; ils descendaient de leurs 
massons flotrances Sc bâties de frêne, 
leurs armes étaient les dépouilles de ect 
arbre: la fable die qu'ils étaient nés

(а) Supra, p, 9*,,
(б) Supra > p. j 57.
(<) Rudbçck 4 t, p. 54},
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'dans les forêts;que les Dieux les avaient 
formes de ce bois C’eft donc parce qu*ils . 
arrivaient fur des navires qu’on a ima
giné Thiftoire des 61s de Borée, qui fa
briquent l’homme avec un morceau de 
bois; c’eft pour cette raison qiSHésiode , 
dorinantàfcsGëans un coeurde diamant, 
a dit qu’ils avaient été faits de bois, 8c 
même de bois de frêne: il n’y a que la vérité 
cachée fous ces allégories, qui puisse ra
mener ainsi à la même source des fables 
si différentes; Vous Savez, Monsieur, 
que les traces des origines Se confervcnt 
dans les brigues, Une Science est issue 
du pais ouïes mots techniques dont esse 
fe Sert ont pris naissance ; c’eft un prin
cipe incontestable. Vous avez vu que 
le mot, qui en Grece 8c en Italie signi
fiait un vaisseau , a la même significa
tion dans les langues du Nord, Dans 
ces mêmes langues Skip est encore un 
navire, Ce mot fe confcrve dans la lan
gue AnglaiSe, 8c il Sc retrouve au bout 
du monde chez les Kourilles pour nom-



3 94 L e t t r é s  
mer un petit canot (tf ). Les uns 6c les 
autres peuples n’ont pu avoir de Source 
commune que dans lç Nord ̂  6c d’après 
notre principe 9 puisqu’ils y prirent le 
nom des vaifleaux 6c des canots, qui 
sont le premier état des navires, ils ont 
,dû y prendre également l’idée de U 
navigation. Et ne voïefc - vous pas, 
.Monsieurque ceux qui nous Sont 
enSeignée, les Phéniciens., ces hardis 
'navigateurs , étonnant le monde par 
Jeurs courfes, confervant le culte du So
leil & le souvenir de tous les Chefs des 
Atlantes (b), étaient Sans douce des
cendus avec eux du CaucaSc , ̂ étaient 
peut-être que les Atlantes mêmes fous 
uu nom changé, & avaient comme eux 
leur patrie dans le Nord, oh les langues 
nous montrent Isorigine de la naviga~ 
tien. Nous ne Serons point étonnés que 
dans leur temple d*Hcrcule , il y eue

(a) Supra t p. 304.
(£) Suprà t 15e Lettre, p. *07.



toujours deux colonnes , Tune dédiée 
au feu, au Soleil qui manquait à des 
contrées froides, fie l’autre au vent qui 
les conduisit dans le continent, fie dans 
une nouvelle patrie plus habitable ( a ), 

4qMais ce point commun de descendance 
des Anglais , des Phéniciens fie des 
Kourilles, doit être placé auffi haut dans 
le tems que fut le globe. L’invention de 
la feienée navale ne peut être que très- 
antique. Cependant les Orientaux fenv 
blent en avoir confervé quelques tra
ditions : les Chinois ont leur Pêirun a 
aimé des Dieux , qui fe fauva d'une 
inondation dans une barque (b j; les 
anciens peuples de la Suède ont leur 
Belgemer > également fauve dans une 
barque avec fa femme. Le lieu cTovi ils 
s’échappaient, semble donc placé entre 
les parties feptcnrrionales de la Suède , 
& les parties septentrionales de la Chine

(a) Supra â p. 1 io.
(b) Kcmpfcr, hill. du lapon, liv. III » c. 5.
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Sc de la Corée ; il doit répondre au 
milieu de l’Asie» Nous ne Sommes pas 
obligés de faire remonter ces traditions 
au déluge univerfel, elles peuvent ap« 
partenir à des déluges particuliers. Les 
Tarrarcs difent qssautrefois leurs peres 
navigeantdans le lacKytaï, ou le fleuve 
Oby prend fa Source , avaient vu de 
loin dans ce lac de grands édifices, .en 
partie Submergés (a). Csest un indice 
que cette partie du monde peut en-effet 
avoir Subi quelque inondation particu
lière. Les Grecs ,.le$ plus grands voleurs 
de Tantiquicé , qui s'appropriaient tout, 
les fables, les histoires des nations, les 
h.çrôs., les inventeurs des Sciences, ont 
bien pu s'approprier. aussi les grandes 
c&rastrophes de la nature, gravées dans 
le Souvenir des hommes. I l n*y a rien 
de fi obficut, dit. l’Abbé Bannier, que. 
rhiftoire d’Ogygès & du déluge 3 qui

{a) Pierre Bcrgcron, traité des Tarrares , 
g. 217. .



Arriva fous fon régné* Ce Prince était- 
il originaire de la Grèce , ou était - il 
étranger ? En quel tems vivait - il ? 
Qu'efl - ce que le déluge d’Ogygès ? 
Voilà trois queftions qu'il n'ejï pas pof- 
Jible d'éclaircir (a), PuiSque M. l’Abbé 
Bannier abandonne la partie, je prendrai 
la liberté de vous propofer mes con-

Diodore de Sicile, Monsieur, nous 
a appris cjue les Titans, ou les Géans * 
étaient nés d’Uranus 6c de la terre dans 
le pais des Atlantes ( b ), Phérécide * 
historien Grec, dit que les Hyperbo* 
réens étaient de la race des Titans (c) ; 
l’Hypcrborée était donc le pais des 
Géans. Qu’étaient ces Géans ou Titans? 
Trois d sentreux Se nommaient Cotrus , 
Briarée, Gygès, ils avaient cent mains 
6c cinquante têtes ; ils habitaient une

(a) Mythol. t. III> p. 31.
( b ) Supra > p. 53.
(?) OlaüsRudbcck, tom* II, p. 1?.
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terre ténebreufc, & le Tartarc oh Ju
piter les précipita [a) ; ils aidèrent Sa
turne , qui voulait faire defcendre Son 
fils du trône pour y remonter. Or Sa
turne ne peut avoir régné que dans les 
climats ou nous Sommes maintenant 
arrêtés ; c’cft te lieu des Champs Eli* 
fées, qui étaient dans Son empire ( b ). 
Denis le Géographe dit que la grande 
mer au nord de T Asie, était appelée 
glaciale ou Saturnienne (cJ. Orphée, 
Pline difenc que les babitans lui don
naient ce nom (d) ; c’eft donc là que 
nous devons placer les Géans, les com
pagnons 6c les aides de Saturne , qui 
depuis ont partagé Sa prison. Ces cent 
mains Sc ces cinquante têtes, qui ne

(a) Héfiodc, Thcog. v, 754. 
Rudbcck , 1.1, p, 357»
(£) Supra, p. 361.
(c) Denis, v, 35,
Rudbcck, t. I, p. 404*
(d) Orphée , v. 1077 
Pline, Üy. IV > c. 16, 
Rudbcck a t. J, p. 461 > 51 j.



désignent que la force & la prudence, 
ont fait imaginer la forme du Dieu Fo 
&. des divinités Indiennes , dont les 
idoles remplissent laTartarie, l’Inde, 
la Chine ôc le Japon, Je vois claire-» 
ment, Monsieur, que ce Géant formi
dable Gygès habita l’île Atlantide,qui 
est la même quel’île Ogygie. Oiadans 
les langues du Nord signifie île (a). 
J’en conclus qu’Ogygie est l’île de Gi- 
gès , 8c la Submersion de cette île en 
tout ou en partie, est le déluge d’O- 
gygès.

Mais le plus grand des déluges de 
l’Atlantide est le déluge d’hommes * 
sortis peut-être k plusieurs reprifes de 
cette île. Je ne vous parle ni de Ta- 
merlan , ni de Gingiskan, ni de ces 
effaims de barbares qui ont inondé 
l’Empire Romain ; je remonte à des 
irruptions plus antiques, aux grandes 
expéditions de Bacchus 8c ssOsiris, ou

(a) Rudbcck, t» l , p* 468.



plutôt à celles d’un personnage célèbre 
& unique * qui a porté ces deux noms* 
Osiris, c’est le Soleil ; Bacchus, quoique 
le Dieu du vin, est aussi l’emblême de 
l’astre qui fait mûrir les raisins. Je le 
crois volontiers; mais le voùge de 
Bacchus* fcscourfes dans l’Inde, celles 
d'Ofirisdans l’Egypte, les peuples qu’ils 
ont instruits, les villes qu’ils ont Son
dées, ne peuvent être une pure allégo
rie. Toute cette histoire contient des 
chofes évidemment physiques ; mais 
ces villes fondées ôc beaucoup d’autres 
faits font historiques. On peut en faire 
la Séparation par des conjectures vrai- 
femblables. Je conçois que les hommes 
cherchant le foleil, s’avançant du Nord 
vers l’équateur, avaient un chef pour 
les conduire ; ce chef est appelé Bac- 
chus par les Indiens & par les Grecs s 
Osiris par les Egyptiens. Lorsque l’ima
gination a voulu joindre scs peintures 
au-récit de la tradition * on a vu que 
le foleil abandonnait un pôle pour

s’approcher
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s’approcher de l’autre , qu’il Semblait 
dcfcendre du Nord en s’avançant.vers 
l'équatcur; on a die qu’il marchait dans 
le ciel comme les hommes avaient mar-> 
ché fur la terre : & le chef d'une expé* 
dicion mémorable est devenu l’emblème 
de la courSe Solaire. Des peuples féden* 
rai res sauraient point eu cette, idée: 
leurs traditions n’auraient point fourni 
d’allégories pour les voïages du Soleil ; 
c’est parce qu’ils ont voïagé, ôc dans U 
direction des pôles 9 qu’ils ont lié le 
mouvement de cet astre a leur histoire» 

; Nous ne pouvons douter que Bacchus 
ne soit parti du Nord, lorSque nous 
voïons Son culte célébré par des femmes 
couronnées de lierre, dans des îles au** 
delà de la grande Bretagne ( a )* Les 
Grecs n’ont point porté dans ces îles% 
ou il ne croît plus de vignes » le culte 
du fils de Sémelc ; Bacchus est là dans

(a) Dcnys, in perieg, v. 52*.
Rudbeck ,t, Il, p» 3 67.

Ce



fou païs natal* Aufonne le dit expref- 
Sèment {a), en parlant du Soleil : les 
Egyptiens 9 dit»il., Vappellent Ofiris ; 
dans Pile Ogygie, on lui donne le nom 
de Bacchus. Voilà donc la véritable pa
trie de Bacchus, c’eft l'île Ogygie ; c*eft 
de là quseft partie la multitude d'hommes ' 
qui descendit dans l’Inde fous la con
duite de Bacchus, & qui envahit l’E
gypte fous les ordres d’Ofiris, Ne croïez 
pas , Monsieur , que je regarde cette 
expédition comme faite en une fois, je 
n’aime pas les longs voïages. Une fi 
grande partie du globe ne Se parcourt 
pas tout d'une haleine. Je conçois qu’il 
y a eu des repos 6c des intervalles : enfin 
quand on a choisi une demeure fixe 6c 
permanente , la mémoire a perdu la 
notion des tems, des postes 6c des éra- 
blifîèmens confécutifs ; on n’a plus 
considéré que le point de départ 6c celui 
de l’arrivée, 6c la marche de plusieurs

#■(a) Ausenc > épig. }<?.



fiecles, commencée fousunchef 6c finié 
fous un autre , eft devenue un voïage 
unique , dont on a déféré l’honneur ait 
premier* Les Atlantes font un autre dé** 
bordemenc forci de Tîle Ogygic , & qui 
é’est répandu dans FEgypte , dans la 
Phénicie * dans l’Asie Mineure * dans 
ta Grèce de dans l’Italie. Vous me dires, 
Monsieur, que 111e Ogygie, ou, Selon* 
Platon ,111e Atlantide étant au-delà des 
colonnes d’Hercule , il faut que les 
Atlantes aient passé devant ces colonnes 
pour arriver dansles païs que je viens dé 
nommer ;c’eft pourquoi l'on avoit placé 
l'Atlantide dans les Canaries & dans 
le voisinage de Cadifc , où furent le 
temple - èc les colonnes confacrés à 
Hercule* Mais ce temple ssétaic pas 
unique, ces colonnes facrées ne fe trou*1 
vent pas sculement en ce lieu» Rappe- 
lons<-nous le nom qu’elles portaient; 
ce nom signifiait bornes * limites ( a ).



404 L e t t r e s  
Elles marquent les repos, les limites de 
la courfe d’Herculc ; on érigeait des 
colonnes , & on difak Hercule a été 
jufques-là. De proche en proche on en 
érigeait de nouvelles, dans chaque éta* 
bliflefnent du même peuple, dans cha* 
questation du voïage de plusieurs siècles 
dont nous venons de parler. Quand le 
peuple marchait de nouveau , Hercule 
recommençait fa courfe, 8c parvenait 
à de nouvelles bornes. Tyr , comme 
nous Pavons dit (a)t avait ün temple, 
qui renfermait deux colonnes Sembla
bles à celles de Cadtz ; voilà donc un 
des intervalles du voïage d’HercuIe. Ce 
voïage peut en avoir eu bien d’autres, 
qui ne font pas marqués dans l'histoire; 
peut-être que plusieurs de ces colonnes 
ont.été renverfées par le tems* qui a 
détruit auffi leur mémoire* On retrouve 
les traces d’HercuIe dans la Scythie, il 
a dû y placer des colonnes ; & fi ce

(a) Supra, p, 108*
* «
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païs n’avait pas été tant dévasté > s’il 
avait eu des historiens, nous en faurioné 
quelque chofé. Tacite a parlé podties 
habitans du Nord ; U die que Drüfus 
tenta de pénétrer dans l'Océan par les1 
bouches du Rhin , lu renommée lui' 
apprit qu’on y voiait des colonnes d’Her* 
cule. Soit en effet, dit Tacite > qu'Her̂  
cule ait été jusques-là̂  soit que noitr 
foïons portés à lui attribuer tout ce qui* 
est grand ôc extraordinaire (u). Nous* 
pouvons Soupçonner des colonnésast 
nord de: l’Afie, -comme Drufus eri a 
trouvé au nord del’Europe ; ou'plutôt 
ces colonnes placées dans quelque île 1 
de l-Océan, étaient également au nord' 
de ces deux>parties* du-monde. - 

Les Géans quelles Grecs nousrêpré̂  
Sentent écrafiés pardes montagnesv'Vo* - 
miflànt des flammes par les bouches:; 
du Vésuve & de l'Etna s: 1 çs Titans pré
cipités. dans.des. enfers..par Jupiter.»

(a) Mœuts. des Gçrmayis, c. 54 >
Cciii
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enfermés dans la même prifon avec Sa* 
ïW1®;*.-d?ns le païs des ténebres & au 
Nord de la terre, ne font*ils pas les 
p)êmcs Géans contre lesquels les an* 
çêçreg des Perfesont tant combattu dans 
les, défilés du Caucafe $ 8t dont-la mé
moire: sest confervée jusques dans les 
Indçs*,(u)? Ne font-ils pas ces Pives 
in̂ faifans,que Hüschenckôt Féridoun 
ope, lies dans les cavernes de ces mon*htagnes ? Voilà-donc encore une ir
ruption ; ces Géans ne font qu’une 
mêmp face d’hommes nés dabs le Nord* 
transportés dans le Midi 5 & combattant 
pour la ipermiffidn ,de palïèr des mon
tagnes, Ges traditions, qiss Semblent 
ramener toutes les origines h des îles 
du Nord (b), en s’unifiant à celles qui 
constatent la > vénération de$j peuples 
pour les montagnes , Semblent traçcr la 
mârciio d’une partie du génre humain s,* i iI! ... . ‘N l fl ■WIIMIUi
<*ZO Tertres sur i’origTié~<ses Scîçaççs VgSiSa*
(4) tyrkif. |$«* * ir-'* ;
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Sorti d-une île du Nord , long-tems re
tenu dans les moncagnes , avant de 
defeendre dans les belles contrées qu’il 
habite maintenant.

levais vous rapporter, Monsieur, un 
fait qui me Semble marquer évidemment 
cette marche 6c cette origine. Dans la 
langue Indienne & Malabare, le mot 
Div signifie île. Les Portugais pofïedent 
aux Indes » dans le Roïaume de Guza- 
ratc , une ville nommée Diu , parce 
quelle est bâtie dans une île. Cette signi- 
ficatiOfrcftévidente dans les noms des 
îles Maldives ù Laquedives. L’île de 
Ceylatv porte chez les Arabes le nom 
de Setandib * mot à mot île de Seran * 
parce que les Arabes n'aïant point de 
V dans leur langue, y ont Substitué un 
B (a). Quand je vois la mémoire des 
Géans confervée aux Iodes comme dans

—j ..
(a) Voïages des anciens Arabes publiés par l’Abbé 

Renaudot, p. 116& ijj.
Hotbelot, Biblioth. Orient, p. 8eC.

Ce iv
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h Perfe , ne puis-je pas dire* Moniteur i 
que le mot Dive, emploïé par Tune èC 
l'autre nation, a la même Source;,que 
les Géans de SInde ne fonc que' les 
Dives de la Peste, & que ceux-ci por
taient un nom qui décelp leur origine : 
ces Géans redoutables Sortis primitive** 
tuent d’une île, en avaient pris le nom, 
on les appelait Dives» comme nous di
rions les Infidaim, Il est artcas naturel 
que Je peuple du continent * qui cou** 
jiaiflaic mieux leur force & leur tné* 
chanccté que leur nom véritable, les 
ait désignés fous le nom d'hommes des 
îles, comme nous avons appelé,Nor* 
pians, kommes du Nord 9 les barbares 
inconnus, qui pnt jadis infertiles côtes 
de la France.

La population exceffive du Nord a.
continuellement fourni à ces émigra*- 
tisons. Un état de guelfe Subsiste prefque 
depuis le commencement du monde 
enêre le nord & le midi de l'Afie* La 
nature a plaçé cette spârtiç du
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globe une grande barrière , qui la cra- 
verSe dans fa largeur ; encore fortifiée 
par l’art , elle a été de rems immémo**'
rial le but des efforts 6e le lieu de la*
défenfe. A l’abri des montagnes , les 
peuples riches 6e amollis rcfpiraicut 
pendant quelque tems, tandis que les 
peuples féroces 6c avides Se multipliaient 
6c s’aguerrissaient , pour franchir les 
digues qui leur étaient oppofées.* Je vous 
ai fait obferver que tout porte l'em
preinte de cette divifîon. Les peuples de 
Gog 6c. de Magog , de Tchin de de 
.Mâtchin, les Scythes d’au-delà 6c d’en 
deçà des monts, les Dives ôc les Péris , 
font toujours deux peuples qui bordent 
une barrière, 6c qui féparés 6C diftin* 
gués par elle, habitent le long de Ses 
faces oppofées. Quand tous les faits 
s’appellent 6c s’unissent par une espece 
d’attraction, il me fembte ,Monsieur, 
que leur accord est une. démonstration ̂  
&que leur réfulcat est une vérité#.Qu 
croirait que Platon a tracé le tableau
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que je-viens de vous faire; la division 
dont je vous parle est consignée dans 
Ses écrits. Avant tout, dit Cricias, il 
fiuusa rappeler qu’il s*efi écoulé pooo. 
ans depuis la guerre élevée entre les na~ 
dons 9 qui habitaient au-dejfus ù hors des 
colonnes d* Hercule 9 & celles qui peu- 
plaient les pais cn*deça (a). Quand on 
Se rappelle que Tacite nous indique des 
colonnes dTIerculc dans le Nord * que 
tous les témoignages des anciens fcm« 
blènt y placer 111e Atlantide, lorsiqu’on 
voit dans l’Asie une division marquée 
8c toujours Subsistante,entre les peuples 
du Nord 8c. les peuples du Midi;.on 
ne peut méconnaître cette même di
vision dans les expressions de Platon 
qui dit des colonnes ssHcrcüle tôut ce 
que nous avons dit du Caucasie. Mais, 
Monsieur, ces traditions de l'Europe 8c 
de TAsie ont encore un point commun 
de tendance &'de réunion. Je ne re-

! (a) Platon > Dialogue intitulé Critiaï.
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garde pas les 9000 années dont parle 
Platon comme des années solaires ; 
quelle que Soit leur durée, je les adopte 
comme un calcul chronologique donné 
parla tradition. Platon en racontant ces 
guerres , dit qu'il va rapporrer les évé- 
nemens de .51000 ans (a)..Il est bien 
surprenant que le,règne des Divcs en 
comprenne 7000 , celui des Péris 
aooo (b) ; de forte que le tems de la 
durée & des guerres de ces deux peuples 
est précisément de 9000 ans, Tous ces 
petits fajtstendent vers un but unique, 
&. viennent fc placer d'eux - mêmes * 
comme les pierres pour les’ murs do 
Thebes, au fon de la lyre d’Ampbion :■ 
c est la vôtre qui les appelle ; vous pou
vez bien opérer ces miracles, comme- 
Amphion &c comme Orphée.

Je dois prévenir une objection, Mon
sieur. Quand vous m’avez propofé de

( a ) Platon, dans le Tirofe. 
(£) Supra t $>. jo,
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chercher les Atlantes , direz ? vous, ' 
vous m’avez promis des preuves histo
riques. En effet, vous avez- afscz bien 
combattu les opinions qui placent l’At
lantide dans -l’Amérique & dans les 
Canaries ; vous m’avez montré que le 
peuple Sorti de cette île point tra
versé l’Afrique * il ne peut être arrivé 
en Egypte que par l’Asie, qui est pleine 
de Son Souvenir,; vous avez*.Suivi ce 
peuple juSqu’au pied du CaucaSe, vous en 
avez vu deScendre également les princi
pales nations de l’Asie ; vous m’avez die 
que les Dives & les Péris ne Sont que les 
ancêtres des Perfcs , & une première 
race d’hommes. Je vous accorde la vrai
semblance de ces origines;-}e confens 
que nos Atlantes aient quelque rapport 
avec vos Dives; Je vois bien que vous 
tendez vers le Nord, que vous voulez 
xn’y conduire Sans que je Wen appert 
çoive ; mais -prenez garde, vous, avez 
commencé par des faits, vous finiflez 
par ne plus mVntretenir que de fables.
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Cest Hercule allant, au jardin des Hef- 
pérides par le Caucafe ; Phaëcon pré
cipité dans l’Eridan £ l’Enfer, Ses Dieux 
& Ses Juges placés dans l’empire de 
Saturne & au nord de la terre ; Calypfo 
que le poëce Homère fait defeendre 
d’Atlas , & régner dans l’île Ogygie : 
mais d’après vos propres principes,ces 
fables ne font que des demi-vérités his
toriques : clics font enveloppées , &: 
peuvent être équivoques; elles ont droit 
de s’unir aux faits de l’histoire , mais 
elles ne peuvent s’en passer. Je ne croirai 
à vos origines, que lorfqu’dles Seront 
autorifées par le témoignage clair fie 
net d’un historien.

Eh bien , Monsieur, l’historien que 
vous demandez, !c voici ! Vile OgygieK 
dit Plutarque, esc éloignée de l*Angle
terre vers le couchant d’été ̂  a la di(lance 
de cinq journées de navigation. Vous 
Savez, Monsieur » que dans tous les 
païs de notre hémisphère, le couchant 
d’été est yers le nord ; voilà donc la
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position de File Ogygie, ou Atlantide f 
bien déterminée au nord de l'Europe* 
Près de cette île on en trouve trois autres, 
dans Vune defquelles les habitons du pais 
difent que Saturne eft tenu prifonnier par 
Jupiter, Le Maître des Dieux a placé la, 
pour garder fort pere -, pour veiller fut 
ces îles ô fur la mer adjacente que l*on 
nomme Saturnienne, le Géant Ogygès 
ou Briarêe. La grande terre ferme , par 
laquelle la grande mer femble de toutes 
parts renfermée * efi diftante de ces îles & 
de celle d'Qgygie environ de cinq mille 
fades* Une multitude de rivières deft 
cendent de la terre ferme, 6 y verfent 
leurs eaux* Les bords du continent au 
long de la mer font habités près dlune 
grande baie, qui ni eft pas moindre que les 
Palus Méotides , 6 dont l9embouchure 
e(l précifément vis• a*vis la mer Caf 
pienne* Tout cela , Monsieur, eft par
faitement décrir. Le$ Grecs n*ont pu 
deviner cette géographie ; ils l’ont ap- 
prife par la tradition des peuples defc
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cendus du Nord : cette tradition ren
fermait peut-être bien desconnaiüances 
qui nous manquent aujourd’hui. la mer 
Glaciale qui avoisine le pôle peut en 
effet être enfermée ptefque circulaire- 
ment par les contincns de l'Asie, de 
l’Europe & de l’Amérique.

Ces quatre îles peuvent être SIflande, 
le Groenland» le Spitzberg & la nou- 
velle Zemble (a), ou quelques îles in
connues , plus avancées, ëc aujour
d'hui inaccessibles par les glaces. Les 
dix derniers degrés vers le pôle n’ont 
jamais été reconnus* Je me garderai 
bien de faire un choix dans les îles qui 
Subsistent encore, 8c qui font accessi
bles; On peut avoir cru que Fîle Atlan
tide était abîmée, ou perduedanslamer, 
feulement parce qu*on a cessé d*y aller,

(a) Le Groenland» le Spitzberg tienoeat peut-être 
au continent > mais Plutarque, instruit vaguement par 
une tradition tronquée » a pu croire que ccs pais 
étaient des îles»
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parce que les glaces accumulées ont ef
fraie les navigateurs, peu hardis dans les 
commcncemens. L’Atlantide n’eft peut- 
être que fermée par les glaces, & défen
due par elles ;mais je me borne à Suivre 
Plutarque, je montre comme lui les îles 
de la mer du Nord. Les îles dont il parle 
font éloignées de cinq mille stades, qui 
valent 10 degrés ; on peut dire que cVft 
à-peu-près la distance.du Spitzberg au 
continent de SAsie. Mais il est impôt* 
fîble de ne pas reconnaître ce continent, 
quand on annonce une multitude de 
rivières, qui ont leur embouchure dans 
cette mer. Les Laponies Danoife 5c 
Mofcovite n’ont que peu de rivières 
qui coulent vers Le Nord ; le continent 
de TAsio en offre plus de vingt-trois, 
tant grandes que petites ( a ).

(a) La Dwina, le Pcczora , !*Oby * le Pur » Je 
Nadym, 1e Taz, le Gydy , le Czcrna » le Jénifca , le 
Piafïga , le Taimura , le Chatanga , PAnabara, 
i'Ola , le Pirka „ l’Olcnck, la Lena , i’Amalaewa * 
Plana , l’Indigûka, l'Akucia, se Kosvirnia 5t PA- 
nadir, &ç,

Cette



Cette baie, qui sseft pas moindre que 
les Palus Méotides, donc Isembou* 
chure est vis-à-vis la mer Cafpicnne, est 
évidemment le golfe où l’Oby vient Se 
précipiter, 6c qui encre dans le concis 
nent, précisément au-dessus de Isextré* 
mité Supérieure de la mer CaSpienne» 
Je ne crois pas qu’on puilïè demander 
aux tems anciens une defeription plus 
exacte, une position mieux fixée, 6c un 
témoignage plus clair 6c plus authen
tique.

Les peuples de ces îles t continue Plu* 
tarque, sa regardent comme habitans de 
la terre ferme , ( ce qui SuppoSe que leur 
île était grande ) & nous autres comme 
Jnfulaires, parce que notre terre efl de 
toutes parts baignée par la mer, Plutar* 
que Semble insinuer que les Grecs ont 
été leurs voisins, comme nous avons 
Soupçonné qssils ont pu l’être dans leur 
premier Séjour. 11 dit que ceux qui jadis: 
y furent & y demeurèrent avec Hercule * 
sa mêlant avec des peuples de Saturne >

D d
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renouvelèrent la nation Greque , qui 
commençait a s’abâtardir ù a perdre fa 
langue 6 fes loin par le commerce des 
Barbares. Ce renouvclcment n est point 
l’ouvrage de la vanité Greque, c’eft un 
aveu de la vérité. Dans ce pais tous les 
honneurs font déférés d’abord a Hercule, 
ô enfui te à Saturne. Ibrfque la planète 
de Saturne sa montre au figne du tau* 
reau 3 ce qui arrive tous les trente ans * 
on prépare un facrifice folemnel & un 
voïage d’une longue navigation, Ceux 
qui doivent partir font marqués par le 
fort ; ils abordent premièrement dans des 
îles oppofées , habitées de peuples Grecs, 
& ou le foleil pendant un mois de l’été 
ejl a peine une heure fouiy l’horifon 3 6 
cette courte nuit eft encére éclairée par 
le aépufcule. On ne/peut mieux dé
signer les climats dqfNord , que par 
cette circonstance gastronomique. Ce 
phénomène n’apgafuenc qu’à la Lapo
nie Suédoife * otf à Slflaodc, qui fonc 
fous le cercle polaire arctique. De Ih
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ils paffent dans l’île du Saturne ; il faut 
qu’ils y demeurent pour le firvirpendant 
treize ans. Alors ils font libres de s’en 
retourner ; mais la plupart aiment mieux 
y vivre doucement, fans travail 6 fans 
affaires dans l’abondance de toutes cko* 
fes y tant pour les facrifices divins , que 
pour l’étude des lettres 6 de la phi lofo- 
phie. / h y reftent > captivés par la bonté 
du terroir de l’île & par la douceur de 
l’air. Saturne efl enfermé dans une ca
verne y il y efl endormi y ù retenu feu* 
lement par les liens d’un fùmmetl éter* 
neL Une infinité de démons le fervent $ 
qui ont été fes courtifans 0 fes amis$ dans 
le tems qu’il avait l’empire fur les hom
mes (a). Voilà * suivant le témoignage 
de Plutarque, cette région de l'Enfer, 
où Saturne régné, & où les hommes 
vont le retrouver, lorsqu'ils ont quitté 
la vie (b).

(a) P J ut arqua, de fade in orbe lune, t §. jo.
( B ) Rudbeck, Savant Suédois , avança , il y a 

prés d’uu fieclc, que la Suède était l’Atlantide de PU4
Ddij
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C’est un historien 6c un philofoph© 

qui vous parle * Monsieur ; lifez atten
tivement ce récit, pefez bien tous les 
faits qu’il renferme : il y a matière à
ton. Il a meme cru retrouver, dans les environs de 
l'ancienne Upfal » la Situation Si les dimensions que 
Platon donne à la capitale de 111e Atlantide. Je ne 
puis juger ce rapport local qu'il s’efforce d'établir. Mais 
Son ouvrage est orné & de Isefprit du tems, & de la 
plus profonde érudition j on voit qu'il m'a beaucoup 
Servi. Je lui rends le tribut de reconnaiffance que je lui 
dois. Si cet ouvrage n’a pas mieux réussi, c’est qu'il 
manquait de lestcuts, donr les cfprits fussent prépa
rés. Cette idée des origines dans le Nord n'était pas 
mûre, à peine l'cst-etle aujourd’hui. Rudbeck a pu lui 
nuire, en particularisent trop cette origine, en l'attri
buant à la Suède. Les choses antiques ne permettent 
point ces détails, ni des ressemblances fi carastérifées. 
D'ailleurs il ssest écarté de Platon : la Suède ssest point 
une île, l’Atlantide en était une } c'est POgygic , c’eft 
Pile des Hypctborécns. Les Suffrages de tous les an
ciens Se concilient, s'unissent ici ; de Plutarque place 
évidemment ce pais des Atlantes dans 1a mer Glaciale 
Si dans une île. Les monumens de l'Astronomie m'ont 
conduit | je Suis défendu par leur vieillesse Si par leur 
authenticité : c’est le premier de mes avantages. J’ai 
encore le progrès des connaissances depuis Rudbeck * 
Si fur-tout l'avantage de parler à des testeurs plus 
éclairés Si plus philofophes*
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réflexion. Je dirai d’abord que Plutarque 
Semble Se contredire Sur un point. 11 
commence par donner la position de 
nie Ogygie relativement à l’Angleterre, 
en la plaçant au couchant d’été, c’est-à- 
dire, vers le Nord. Enfuite quand il veut 
comparer ces îles au continent , il ne ica 
rapporte point à l’Europe, ce qui eût été 
fort naturel, pour une île voisine de la 
Grande Bretagne , il donne la distance 
de ces îles à un continent,à une terre fer
me, qui par tous les caractèresstu récit,ne 
peut être que le continent de l’Asie. Ces 
caractères Sont la multitude dos rivières 
& la baie, qui est évidemment la vaste 
embouchure de l’Oby. Cette contradic
tion ne m’étonne pas, Plutarque, très- 
éloigné des tems dont il parle » n’a 
connu que des traditions, qui avaient 
passé par beaucoup de générations, par 
beaucoup de peuples » & où l’or de la 
vérité était altéré par beaucoup d’al- 
liâgè. Plutarque n’avait pas Sous les yeux 
lacarte cU ces païs Septentrionaux ornais

D d, uj,
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o» voir par Son récit, que les îles dont 
il rapporte la distance au continent de* 
SAfte, étaient placées vers, le nord de 
cette partie du monde ; que. c’est par 
les côtes d*ASie qu'elles ont eu conv* 
merceavec les ùabitansdu continent, 
Soit parce que la nouvelle Zcmblc Ser
vait de repos & de poste intermédiaire, 
Soit par d’aucres raifons que nous ne 
pouvons deviner* ■ Ces prétendues îles 
oppofées , habitées de peuples Grecs f 
ou le Soleil pendant un mois reste à 
pleine une heure Sous ThoriSon , ne Sont 
peut-être que la Laponie MoScovite, le 
nord de la Finlande, où Ton doit avoir 
des jours à-peu-près Semblables, & où 

Idman a retrouvé des restes de la 
langue Greque (a), L’île de Saturne Se-» 
tait le Spitaberg ou le Groenland. Je 
Sens bien que vous Serez embarrassé delà 
fantaifie de ces voïageurs, qui ne vou
laient plus quitter 111c après y avoir 
abordé* Vous vous Souvenez des Hol-
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landais, qui ont passé bien malgré eux 
un hiver dans la nouvelle Zemblc; vous 
Êtes étonné de ces Sacrifices divins dans 
un climat , où les Dieux ne donnent 
rien ; de cette étude des Lettres 6c de 
la philosophie * au milieu d*un froid qui 
glace les idées comme les eaux ; vous 
souriez fur-tout à la circonstance de la 
bonté du terroir 6c de la douceur de 
l'air. Mais, Monsieur, c'cst Plutarque 
qui parle ; je ne fais que vous rapporter 
les faits. Il ne fut pas difciple de M. de 
Buffon ;i! n'est point d'intelligence avec 
lui. Tous ces faits fans explication vrai
semblable , demandent le réfroidiflè- 
ment de la terre ; elle suffit à tous. 11 
ne tient qu'à vous de l'admettre.

Je vous ai rapporté les fables dePhaë-. 
ton,des Hespérides, des Enfers, d’Her- 
cule , parce que les poètes 6c les histo
riens Grecs en placent la Scène dans le 
nord de la terre, parce que leur témoi
gnage est confirmé par les langues du 
Nord, qui confervent les tacincs d'oi*

Ddiv



4*4 £ E T T H £ S
Sont sortis la plupart des noms emploies 
dans les fables ; elles font presque tou* 
tes liées à Saturne , ou i  -Atlas Son 
stère, Plutarque parait ici pour affirmer 
qup Saturne était ténu prifonnier par 
Son fils Jupiter, dans une île du ^ord , 
&.au milieu de la mer Glaciale , nom*' 
ruée alors Saturnienne. Cependant les 
Grecs s'appropriaient toutes ces fables, 
Saturne avait régné en Italie ; fa femme 
Uhéa vint accoucher de son fils Jupiter 
dans fîle de Crete, ou, Suivant la fa
ble, ce Prince a régné depuis. Qu© 
Signifie donc la tradition rapportée par 
Plutarque ? Elle contredit formellement 
toutes les prétentions natioualcs de U. 
Grèce & de l’Italie. Cette tradition %* s
qui fû fifte au fein de tant de precen* 
lions contraires, çette tradition qu’on 
n’a point eu d'intérêt à imaginer, ni à 
soutenir , est la vérité qu’on appelle 
souvent fans la trouver, & qui Souvent 
vif au milieu de nous , malgré nosi 
çssotts pour la détruire.

Comment a mç dira - vous $ vous



voulez que je croie qu’une partie du 
genre humain eft Sortie de ces îles, que 
les Atlantes ont fait une grande irrup
tion ) & que par Succession de tems & de 
marche, on les a vus envahir une partie 
de l'A(ieyde l’Europe 3c de l’Afrique,tout 
marquer du sceau de leurs institutions, 
de laisser partout des fables qui Sont les 
témoins de leur origine ? Cest donc pour 
nous les amener, que vous leur avez fait; 
inventer la navigation ? Sans doute » 
Monsieur ; mais je n*ai rien imaginé 
fans y être autorifé. Quand je vous ai 
propofé une idée philoSophique , je l*ai 
étaïée d’une tradition ; car l’histoire eft 
Pappui de la philosophie , & la philo
sophie est le flambeau de l’histoire. Je 
crois vous avoir Suffisamment prouvé, 
que les Atlantes ne font venus en 
Egypte que par l’Asie, qu’ils étaient 
descendus du Caucafe. Plutarque Se 
joint à moi pour vous montrer l’Atlan** 
tidc , le berceau de ces peuples conqué- 
rans dans une des îles de la mer Gla
ciale, Il faut bien qu’ils aient eu des
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vaiiïeaux, qu'ils aient paflffi la mer pour 
arriver en Afie ; les liaifons nécessaires 
peuvent être Suppléées par l'historien. 
Mais cette présomption , si naturelle 
que vous pourriez me la pafler Sans 
preuves, je l'appuie encore fur une tra
dition. Les Orientaux vous, parlent 
d'une mer obfcure, d'une région réné- 
breufe où font les îles fortunées, où fe 
trouve la fontaine de vie (a). Tout cela 
resiemble beaucoup aux Champs Eli- 
fées dans le païs des ténèbres, à Page 
d'or , au païs des Fées , où on était 
heureux , parce qu’on était jeune. Mais 
cfcqui est vraiment remarquable, c'cft 
ce qu'ils di fent Sur 1 île fcche, ou le 
grand continent, qui eft au - delà des 
montagnes de Caf (b), c'est-à-dire du 
Caucafe , & par conféquent vers le 
Nord. La terre ou nous fommes efi en
vironnée de l’Océan , mais au-dela de 
cet Océan efl une autre terre qui touche

(а) Hcrbeïot, p. 59j.
(б) Ièid. p. j8j, ijo.



aux murs du ciel ; c'.ejl dans cette terre 
où l'homme a été créé, où fut le paradis 
terreftre. Au teins du déluge, Noé fut 
porté par l'arche dans la terre que fa 
pofléritê habite maintenant (a), Le che
val à douze pieds donc Hufchenk fe 
Servit pour Ses conquêtes , fut trouvé 
dans ce continent y nommé l’île sa- 
che (b). Cette monture 8c Scs douze, 
pieds font peut-être allégoriques ; on a 
pu désigner ainsi un bateau à douze ra
mes , & comparer fa vitesse inconnue 
& nouvelle à la vîccflc dsun cheval; 
l'étonnement des peuples barbares a fait 
beaucoup de ces n>étamorphoSes» L’hif- 
toire de Perfeest donc liée à la tradition 
de cet ancien continent de l’îls 
placée au-delà de l'Océan, Les' Orien
taux , qui ne renoncent pas volontiers

( a ) Cofmas Induo pleujtes in Collett, nova Pu* 
t/um, t. 11} p. 188. Dans le Sixième ftecle, le moine 
Cofrao foutenoit cette opinion , que l'homme avait 
habité primitivement une terre au-delà de l'Océan ; il 
avait vo'iagé en Afie, & il difait le tenit d'un favant 
Ch aidéen. Ibid, 8c Journ, des Sav, Suppl. 1707. p. to* 

{b) Suprù , p. 154,
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à leurs anciennes traditions, ont adapté 
au récit du déluge, la circonstance du 
paflage des hommes d'une terre dans 
une autre. Ces hommes font venus par 
jner, & d’un pais où les Orientaux ont 
placé le paradis terrestre, parce que c’é- 
ttait leur premier Séjour 6c leur âge d’or. 
Souvenez-vous yMonfieur, que le païs 
de Schadukian , ce charmant païs des 
Fées est au-delà des montagnes, qu’Ü 
faut passer des contrées ténébreuses, oit 
le Soleil ne porte point fa lumière, pour 
y arriver ; ces contrées Sont celles du 
Nord , affligées des longues nuits : l’îlc 
Atlantide de Platon, l‘île Ogygie de 
Plutarque > ne Sont que \'île fiche des 
Orientaux ; nul homme ne peut y abor
der , s'il n’est' conduit par une intelli
gence Supérieure {a). Je ne m’étonne 
point d’avoir eu le bonheur d’y parve
nir ; j’ai éré conduit par la vôtre, Les fa
bles Grequ es & Orientales réunies > l'ef- 
prit de l’Europe 6C de l’Asie , l'histoire 
de ces deux parties du monde vnous ont

(a) Supra, p* 180.
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indiqué la vérité ; cette vérité est Tori- 
gine des Atlantes, l'ancien Séjour d'ua 
peuple perdu. Si les Atlantes corrom- 
pus y 8e devenus destructeurs, font les 
Dive$,dont l'effroi a fait des dénions 
occupés du malheur des hommes ; fi 
les Dives Sont Sortis de ces îles jadis 
fécondes, ces îles furent aussi le premier 
Séjour des Péris y des Fées qui nous ont 
protégés, défendus ; c’est là que fut le 
païs des richesses & la ville de diamans, 
La magnificence du temple de Neptu
ne ( a ) nous retrace les beautés de la 
demeure des Fées. Les Atlantes justes 
& vertueux , avant d’être forts * avant 
qu’une population excessive leur eut 
rendu la vie difficile la Sortie né*- 
cefîaire, ont aussi dans ce lointain le 
régné de leur Saturne, celui de la justice 
née aux beaux jours de Rhée.

Vous m’accorderez fans doute, Mon
sieur , que ces régions ou font nées les 
institutions primitives & les fables, ont 
été habitées avant les autres. Alors , fiTtim-nr,r im-rri—t— ■ - ,.li „_iti r■_ - ■  O) Supra, p, J7.
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vous me permettez quelques conjectures* 
je vous dirai que la vie peut y avoir été 
plus douce &c plus heureuse, que dans 
les beaux climats* Loisque la chaleur 
intérieure de la terre était plus grande, 
lorfqu’dlc avait plus davantage Sur la 
chaleur du Soleil , la température était 
moins variable; ÔC l'on peut Se Faire une 
idée de ce primems perpétuel,que les poè
tes regrettent encore dans leurs vers. PI us 
on s’approche des pôles, plus le mou
vement diurne de la terre diminue, fa 
rotation dans le même tems nous fait 
parcourir moins d’espace ; au pôle on 
est cout-à*fait immobile, il Semble que 
l’atmosphère y' doive être moins agi
tée su). La Succession des jours & des
(a) L’atmofphèrc a le même mouvement que la 

mafle Solide du globe j la rotation de la terre ne ferait 
point une cause de vent T fi l'atmosphère reliait couse 
tamment dans le même état î tout serait en équilibre, 
tout tournerait ensemble, Si il en serait des parties de 
ratmofphèrc , comme il en est des parties du globe 
qui Sont immobiles , malgré ce mouvement. Maislorse 
que les vapeurs s'élèvent de la terre> ces émanations 
forment des colonnes plus ou moins pefantes, l'équi
libre est rompu , Si la rotation de la tare ne peut
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nuits dans nos zones tempérées , eft 
encore une source de variations contse 
nuclles dans l’air ; quand Tannée a feu
lement un jour 6c une nuit , elle ne doit 
avoir que deux faisons, 6c deux chan» 
getnens de température* En fuppofant 
une chaleur à-peu-près égale 8c conf
iante fur la surface entière du globe, 
l’atmosphère n’était remuée que par les 
vents qui naissent du mouvement' des 
astres , U qui régnent principalement 
entre les tropiques. Mais lorsque le 
froid a commencé aux deux pôles, lorf* 
que des glaces s’y font formées, accu
mulées par les hivçps, l’atmosphère a 
eu deux maîtres, son Sein a renfermé 
deux ennemis ; il y a eu combat entre 
la chaleur & le froid , une zone dilatée 
a réagi contre une zone condenfée; 
l’aquilon qui dévaste les campagnes, le 
midi qui amène les orages, ont soufflé 
fur la terre, & des vents nouveaux font
remettre le tout en équilibre que par un mouvement 
<}\û est une cause de vent. Eticyclop, arc. Venu
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partis des pôles. Ces caufes du mouve* 
ment de l’atmosphère, ces vicissitudes 
Sans cesse répétées, plus ou moins sen- 
fibles, à la longue peuvent confunicr 
la vie : là où elles êxistaient pas, on 
conçoit que la vie a pu être plus dura- 
ble.Une chaleur toujours la même, une 
constance de faifon qui fait peut - être 
l’égalité des humeurs * ont entretenu la 
paix dans les coeurs comme dans lat* 
mofphère , ont rendu la vie aussi douce 
& aussi heureufe qu’elle était durable* 

Ceft donc là que quelques-uns de nos 
ancêtres, une partie du genre humain, 
ont trouvé le bonheur dont les hommes 
peuvent jouir fur la terre. Enfermés 
dans ces îles, ils ont paffë le premier 
âge de l’efpece dans L’innocence , ôC 
aujourd’hui qu’ils l’ont perdue , ils s’en 
souviennent encore ; mais ils fe Sou
viennent d’un rems qui ne reviendra 
plus* Le retour à ces lieux abandonnés 
est devenu impossible, comme celui du 
tems préfent au tems pafle. Ces lieux

ne
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he font plus accessibles, la nature les 
a fermés, La mer est Solide comme nos 
rivières dans un hiver rigoureux, une 
ceinture de glaces enveloppe le pôle * 
de cet ancien monde est déjà mort pat 
le froid* Deux navigateurs ont fait le 
tour des deux zones glaciales ( a ), ils 
ont indiqué les glaces qui les ont re
poussés, de M. de BufFori vous a dessiné 
ces ceintures , ces murs de glace qui 
défendent aujourd'hui l’accès des pô
les (b) , & qui s’avancent lentement 
vers nous pour couvrir un joüt le globe 
entier , &. fe rejoindre à l’équateur. Je 
regrette moins les peuples du pôle auf- 
tral que je ne connais pas. Mais je 
m’afflige que le Nord , le théâtre de 
tant d’institutions antiques, le pais de 
Sage d’or foie aujourd’hui le fiege d’un 
hiver éternel. J’ai eu mon âge d’or que

(a) Le Capitaine Phips & le Capitaine Cook en 
*77 J , 1774 & 17*75.

(è) M. de Buffon , volume des Epoques de h 
nature.

Es
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je regrette ,il est passé ; & mes plus 
doux momens font ceux où je parle de 
philofophie 6c de vérités, avec un grand 
homme qui daigne m’entendre.

Je fuis avec respect, &c. *

*



VINGT - QUATRIEME LETTRÉ
A M.'DE VOLTAIRE,

Du Peuple antérieur, 6 récapitulation 
de ces Lettres.

À Paris j ce t2 Mal
CÎ’est une belle chofe que les voïages$ 
Monsieur ! En parcourant des païs in
téressons * on acquiert des idées nou* 
Velles , des idées même inattendues* 
Tout est paradoxe ou roman pour un 
homme Sédentaire , la vérité risest qué 
pour ceux qui la cherchent ; il faut voir 
la nature qu’on ne peut deviner 9 & 
qu'on a peine encore à comprendre * 
quand elle Se manifeste. Ce n’est pas eri 
vain que nous nous Sommes avancés 
Vers le Nord ; avec tous nos préjugés 
contre ees régions glacées » nous n’au«* 
rions pâs imaginé d’y placer l'habitationt 
d’une grande partie du genre humain $ 
de cette partie guerrière & conquérant̂

E*ij
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qui répandue comme un torrent, a tout 
ravagé dans fa descente rapide, 6e n’a 
commencé à fertilifer, que* lorsqu'elle 
est arrivée à des plaines unies ou fa 
marche a été plus lente.

C’est Sans doute une étrange conclu
sion * que cette ancienne habitation 
des hommes dans le Spitzberg , dans le 
Groenland, & dans la nouvelle Zem- 
ble. J’ai été frappé, comme vous pouvez 
Jetre, de cette singularité ; j’ai eu peine à 
la concevoir. Je ne vous ai propose cette 
origine dans mes premières Lettres que 
comme une conjecture ; alors je ne re
montais pas plus haut que le 49 e degré de 
latitude. Si je vais plus loin,ce font les 
faits qui me conduisent : fi je fuis moins 
timide,c’est la vérité apperçue qui m’en
hardit. V ous direz peut-être que je fais un 
Système , êc votre indulgence ajoutera 
qu’il est ingénieux ; mais ce jeu dsefpric 
n’est pas dans mon carastère. la vérité 
Sentie a trop d’empire Sur moi ; je ne me 
Sens pas le courage de la combattre en
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face : ma plume ne trouverait point (̂ ex
pressions pour des penfées cjue je ne croi
rais pas vraies. Permettes, Monsieur, que 
nous nous expliquions fut les Systèmes.
11 Semble que pour bien .des gens un 
Système ne Soit qssun jeu dsefprit, un 
pur roman. Ce mot est devenu le signe 
de T improbation ; Sc pour reléguer une 
idée dans le pais* des chimères, l’arrêt 
Se prononce, en difant, c’est un fystêmc. 
On a donc bien dénaturé ce mot, il est 
donc bien loin de fon origine Grcque. 
Syjlême signifie ajfemblage. Vous re
trouvez cette Signification dans un mot 
de la physique céleste. On dit le Système 
du monde pour embraster par une dé- ' 
fignation générale , tous les corps , qui, 
aïanr le Soleil pour centre de leurs mou* 
vemens, & pour Roi de leur famille, 
s’accompagnent, tournent autour de 
lui, autour les uns des autres, êc Sont 
tous liés, affemblés par une caufc com
mune, Un Système n’est donc que là 
liaison des faits; quand il n’est que cela,

Eeiij
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quand il ne les altéré pas, il nseft point 
fondamnabie> La signification réelle du 
mot fait la distinstion entre les romans 
.& les Systèmes» Une explication, quel
que ingënicufe quelle (bit, quand elle 
fSa qsstin fait pour objet, est un roman ; 
elle ne devient un Système, que lors
qu’elle embrasse deux faits : alors elle 
Unit, elle ressemble> elle a vin degré de 
prpbabilité. Certc probabilité augmente 
.en raison des faits unis; & elle peut 
devenir infinie comme le nombre des 
faits ; c’est ainsi que mon opinion est un 
Système. Malgré fa singularité, clic ssa 
|*ien de forcé , ce font les faits qui Tcrnt 
fait naître ; tous ceux qui Se font Suc* 
çefiîvement préfentés, mont paru s’y 
ranger* Chaque fait est un nouvel appui, 

. $;e font autant de racines profondes ëc 
■fnulçipliécs, qui attachent au fol l’arbre 
que les vents ne peuvent abattre; le 
pombre de ces racines fait ma confiance; 
Jl ne Suffît pas d'en couper une pout 
fçftvçvfer l’arbre ? il faut les cer,ncr dans



la terre, ou les couper toutes. Jufquea* 
là mon opinion confervéra Sa vraifenw 
blance, ou mon Système » fi vous vou* 
lez le nommer ainsi , gardera Sa pro# 
habilité.

Cette opinion n’a contre elle que le 
froid des climats du Nord ; on dernâa- 
dera comment l’homme a pu y vivrez Je 
pourrais dire que l’homme est patient 
& flexible ; si le Roi de la nature est pat* 
tout modifié par elle , il ne fe modifie 
que parce qu’il lui résiste* Il Supporte 
également les extrêmes, il vit où les 
autres êtres périssent; l’hotnme eût donc 
pu vivre durement dans le froid» Mais 
je répugne comme vous à prcndre.dans 
des climats rigoureux la race nombreu
se , qui a peuplé & maîtrifé une partie 
du globe. Je considéré aujourd'hui ces 
climats , où fut jadis une source abon
dante : je vois que la nature y languit ̂  
elle s en retire tous les jours, ce n’est 
plus ce lieu qu'elle choisit pour produire. 
Je fui s forcé de vous dire que ces climats

Ee iv
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font changés. J’ofe vous prestcr s Mon
sieur 5 de croire au réfroidistiment de la 
terre, comme vous avez cru à Patcrac- 
lion de Newton* Vous êtes en France 
un apôtre de cette grande vérité , jo 
vous en offre une autre qui mérite le 
tnôme hommage. En défendant la fé
conde comme la première , vous ac
querrez la même gloire. Je vous ai 
développé dans ma dixième Lettre rou
tes les raifons physiques , qui appuient 
fhypothèfe ingénieufo de M. de Busson, 
La terre a une chaleur intérieure qui 
s’évapore , qui Se tlistîpe ; la terre âgée 
Jaspord avec le tems , comme en vieil- 
listant } nous perdons celle qui nous 
anime. Les glacesd une portion du globe 
ne font que les glaces de la vieillesse. 
Mais , je le demande, le Sang de ce 
vieillard qui circule avec lenteur, n’a-t- 
si p$s jadis bouillonné dans Ses veines? 
Vous me dites que Je Spiuberg , le 
Groenland font le Séjour des glaces; 
mais? la uatqçe a-ç elle créé des glaces ?
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Ce ne Sont que des eaux consolidées ; 
ce Sont des portions de matière aban
données par le feu, Le métal fondu, 
jeté en moule, Se durcit Ôc Se forme en 
rameaux, quand le feu cesse , quand la 
chaleur lui manque. Son crat naturel 
est la Solidité,la température même des' 
étés ne Suffit pas pour le tenir en liqueur. 
JVlais en parcourant la terre, voïez-vous 
ici des masses de métal Solide , là des 
ruisseaux de métal coulant ? Pourquoi 
donc trouvez-vous des eaux qui coulent 
& qui arrofent, en même tems que des 
blocs stériles foemés d’une eau arrêtée 
6c durcie? Quel est lecacprimitif? Qui 
des deux a précédé, de l’çau ou de la 
glace ? Si.la terre est née avec ces diffé
rences dans des êtres Semblables, que 
devient lunicç.des opérations de la na
ture . ? Je la retrouve , je la conçois, 
lorfque l’eàu ôc la glace font des états 
Successifs. Les mers prifes Sc Solides 
çemme la terre, les ceintures glacées 
du pôle ont été jadis comme le métal
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coulant de nos fournaifes ; Seau qui 
compofc ces ceintures 6c ces barrières 
a coulé jadis, clic s'est congelée comme 
ce métal, iorfquc la grande fournaife 
du Sein de la terre a perdu son activité ; 
la chaleur du globe ne Suffit plus, il faut 

* qu'elle foie aidée des raïons du soleil 
au Solstice d*été, pour rendre à Seau Sa 
liquidité primitive. Frédéric Martenŝ  
descendu ad Spiczberg , vit fur le fol au 
pied des montagnes de la terre -Sept 
montagnes de glace : elles font d'une 
hauteur prodigieuse & les plus élevées 
du païs. On s'appelait*, dit-il, qu'elles 
s*aggrandiffent tous les jours (a). On voit 
de même augmenter les glaciers de la 
Suide ; des villages y paraissent enfe- 
velis * quelques clochers qui Seront 
bientôt couvcrtsdominent encore. Puis
que les glaces croidènt dans ces dissé- 
rentes contrées, elles ont donc com
mencé. Quand même la glace ferait

(a) Hift. gén. dcsvoïag. t, LYIII > p. *31*



enfantée de la glace , il faut une glace 
première qui soit 1 auteur de cette lignée, 
une glace assez forte, aflez épaisse pour 
que la chaleur de l’été ne fuffife pas à 
fa destruction. Eh! qui l’a portée là, 
cette glace primitive 6c permanente, fi 
ce n’eft le changement de la tempéra
ture , le réfroidistemenc de la terre ? 
Lorfque l’équilibre des Saisons s’eft trou
vé rompu , lorfque Thiver a pris plus 
(d’empire, chaque été a cü du désavan
tage, il n’a pu rendre toutes les eaux 
liquides ; un reste de la glace précé
dente fur augmentée par la glace nour 
vclle ; les hivers ont mis couche Sur 
couche , 6c il ne faut plus que des ficelés 
pour former des montagnes.

Vous jugerez , Monsieur, fi ce n’eft 
pas ainsi qsson doit expliquer leur géné
ration. Je rfaime pas plus que vous les 
idées purement hypothétiques. Celle du 
refroidissement de la terre est fi naturelle*, 
elle s’applique à un fi grand nombre de 
faits quelle a tout l’air d’une vérité.
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Mais ccttc vérité nsest pas sensible , dans . 
la vie d'un ou de plusieurs hommes 
confécutifs; il iisest pas extraordinaire 
que les hommes s*y refufent encore. 
Tant d’hommes ne croisent qusen voïant 
de leurs yeux, en touchant de leurs 
mains ! Le tems vient pour les mettre à 
portée , il faut l'attendre. Si je fuis 
entré dans ces considérations philoso
phiques , ce nseft que par Surabondance 
de preuves , Ôc Sur-tout parce que là 
philofophie éclaire les faits , & Sert 
toujours la vérité. Vous ne pouvez pas 
me demander des raisons, lorsque je 
vous apporte des faits. Les raisons peu
vent être cachées dans le, scin de la 
nature , les faits Sont manifestes. Je vois 
les actions des Rois , je ne suis point 
dans leur conseil pour pénétrer les mo
tifs 6c les causes. Quelles que soient les 
raisons de l’habitation primitive d’une 
partie du genre humain dans le Nord 
de la terre, je crois l’avoir rendue éviden
te* ainsi que fa marche vers l'équateur».



Les Atlantes ont paru en Egypte, 
ils n’ont pu y venir que par l’ASie ; c’dl 
dans la Syrie , dans la Phrygie comme 
dans l’Egypte qu’ils ont fondé le culte 
du Soleil : ce culte est un culte du 
Nord ; nous les avons vus passer le Cau
casie avec les Scythes, ou Sous le nom 
de Scythes. Les Pcrsians Sont Sortis de 
ces montagnes, ils combattent les Di* 
ves qui veulent les passer après eux ; ils 
continuent l'adoration du feu , qui n'a 
pu commencer dans un pais chaud. Les 
Chinois disent qu'ils font arrivés à la 
Chine par le Nord ; les Indiens Se Sou
viennent des montagnes où ils ont jadis 
habité, ils y retournent par des pèleri
nages , comme l’eau s’efforce de re
monter à la hauteur d’où elle est des
cendue. Nous avons vu de l’eft à l’ouest 
une ligne de remparts qui partage l’Asie, 
un état de guerre qui existe depuis un 
tems immémorial ; 6c l’effort des peuples 
du Nord contre ceux du Midi prolongé 
juSqu’à nos jours, est une preuve dé-
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hionftracive de la marche que j’ai indi
quée. lis tentent de descendre , parce 
que leurs pères , leurs aïeux & leurs pre~ 
miers ancêtres font defeendus, Les fables 
anciennes doivent avoir été apportées 
dans ces émigrations prouvées par l’hif- 
toire* Les fables appartiennent aux tems 
obfcurs, au commencement des chofcs % 
elles doivent être nées au païs des ori
gines. D’ailleurs ccs fables racontées 
aux Grecs par les Phéniciens & par les 
Egyptiens, tiennent à la Source com
mune des deux peuples , qui est cheL lé 
peuple Atlante, En ramenant ccs fables 
à leur berceau , il faut donc repasser le 
Caucafc que les Atlantes ont traverSé ; 
ilssaut entrer dans la Scythie, où Her«* 
cule a été connu. Hercule , vous en 
êtes convenu, est un homme ‘du Nord ; 
Hercule a été au jardin des Hefpérides* 
& les Grecs placent eux-mêmes ce jar
din, dans le Nord de la terre, au pais des 

. longues nuits, comme ils y placent le 
Tartare & les Champs Elifécs* Ils vous
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parlent de ces îles forçantes , de ces îles 
des Hyperboréens , oit naquit le culte 
du Soleil, apporté par eux dans la Sy
rie. Ces îles font au nord de l’Asie : c’est 
ÎA le lieu d’où les hommes ont été trans
portés dans le continent. La navigation 
porte l'empreinte d’une origine Septen
trionale. ̂ Les Dives qui ont tant tour
menté les Perfans, ne Sont Sans doute 
que des Infulaires, ne font encore que 
les Atlantes qui 4 Sortis à plusieurs fois, 
ont inondé l’Asie fous la conduite de4
Bacchus t d’Osiris , d’Hercule , d’Ac- 
mon » ôcc, A tous ces faits, à toutes les 
probabilités accumulées,Plutarque joiut 
un témoignage positif, en vous mon
trant l’île Ogygie, la même que Hle 
Atlantide, au-dessus de l’Europe êc de 
l’Asie. J’ignore, Monsieur, ce que vous 
lui répondrez ; quant à moi je lui cedc. 
Je ne m’attendais pas à trouver tant 
d’évidence dans des. choSes si antiques* 
Croisez-vous qu’un Système , qui a tant 
de points d’appui, puisse être ébranlé
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facilement ? Je vous ai déjà montré pàf 
des uSages , des moeurs , des institu* 
tions 6c des préjugés Semblables 5 que 
les peuples anciens, Chinois, Indiens * 
Chaldéens6c Perfans étaient freres ;on 
voit clairement qu’ils ont une origine 
commune, En entrant chez eux on 
marche fur les débris de l'antiquité : ce 
font des Systèmes de Musique, qui ne 
font que les parties d’un tout [a) ; une 
grande fuite de mesures itinéraires, qui 
difperSécs chez cçs peuples , ont appar
tenu jadis à un fystême général ,'dout 
un Seul peuple a pu être l’auteur.fb ) $ 
des vérités astronomiques isolées, qui 
font les restes d'une Science détruite $ 
un même Législateur pour les arts, les 
Sciences , la religion. Les idées reli- 
gieuSes ne Sont là que des idées physi
ques travesties. Partout on voit des insu

(a) Hist, de l'Aflxonomic ancienne , p. 85.
(£) Hilloire de LAfhonomie moderne > tom. î, 

liv. IV. ficlaircif. liv- III.
mutions
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titutions antiques * mais dénaturées pa£ 
la barbarie > 6c couvertes de la rouille 
des siècles» Partout on a le tableau dé 
ignorance qui succédé à la lumière * fie 
dsun état moderne fondé sur un ancien 
état des choses* Les fables du Phénix 
fie de Janus portent, comme le culte du 
Soleil & celui du Feu , l’empreinte des 
climats du Nord ; le bled que les hom
mes ont apporté dans leurs migrations, 
le bled dont ils vivent est né de lui- 
meme dans ces climats ; quelques vé
rités astronomiques Semblent «appartenir 
à une latitude plus boréale que celle de 
la Chine , de finie , de la Chaldce fie 
à des païs plus iepeentrionaux que le 
Caucase. Les Sciences, les fables, les 
hommes font donc descendus de ce$ 
montagnes ; voilà les idées dont je vous 
propose aujourd’hui ie complément fie 
de nouvelles preuves. Croïez-vous qusuti 
fystême, qui renferme une explication 
naturelle de tant de Sables * un fystême 
qui s'adapte par tant .de points à des-

F f
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points de rbistoirc, de l’astronomie 8C 
de la phyfique, ne soit pas l'histoire des 
hommes & le tableau de la nature ?

Ces belles institutions font l'ouvrage 
d'un peuple, qui a diSparu de la face de 
la terre, d'un peuple dont le nom est 
perdu , tte dont les histoires ne font 
aucune mention : mais les Sciences le 
vengent de cet oubli ; elles ont des dé
bris qui Sont marqués.de Son génie , & 
qui attestent Son existence. Je prévois, 
Monsieur, que vous allez me demander 
si les Atlantes font le peuple antérieur 
dont j’ai voulu renouveler la mémoire ; 
cette question est cmbarraflànte. Nos 
voïages nous ont fait retrouver jufqu’ici 
cinq peuples perdus : les deux peuples 
annoncés par Platon , 6c qui ont com
battu près des colonnes d’Hercule ; les 
Dives & les Péris qui ont fait la guerre 
autour du CaucaSe ; enfin le peuple dé
couvert par M* Pallas près du Jénisca, 
ôc qui ouvrit des mines dans le Sein de 
la terre avec des instru mens de cuivre,
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avant l’invention du fer» A la distancé 
où nous sommes de l’antiquité , je né 
Saisis que les grands caractères, je perds 
les petits qui m'échappent, & jfc fais 
encore beaucoup pour un homme qui 
a la vue courte. Le livre de l’ancienne 
histoire est déchiré » le tetns en a dif- 
perfé & perdu les lambeaux. J’en réunis 
quelques-uns , 8c lorSquc j’ai réussi à 
trouver un Sens Suivi, je vous propofe 
d’y lire une partie de cette histoire ; 
tuais si voulez le tout, demandcz-]e au 
tems qui nous la pris. Si je vous faiSais 
un roman * je ne Serais point embarrastS 
de vous indiquer le peuple que vous 
demandeẑ  je choisirais dans les cinq 
peuples que j’ai nommés, celui que 
âffectionnerais le plus, celui qui Serait 

le plus brillant pour le couvrir de la 
gloire de ccs institutions. Mais quand 
j’ai Phonncur de vous guider , je ne 
dois marcher qu’à la lumière des faits 
&de la vérité, je ne dois vous offrit 
que des réfultats évidens,

F f i l



Le premier de ccs réfultats est qu il 
y à un ancien état des chofes, qui a pré
cédé les peuples connus de la Chine, 
de l’Inde de de la Perfc ,quc ccs peuples 
font defeendus du CaucaSe , 6c que cet 
ancien état des chofcs a existé au-delà 
des montagnes* Les origines , les insti
tutions du Nord que je vous ai pro
poses , Sonc donc vraies. Les Perfes 
placent eux - mêmes les Dives de les 
Péris au-delà du CaucaSe ; Thistoire faic 
venir les Atlantes & leurs ennemis des 
îles 6c des bords de la mer Glaciale. 
M. Pallasa trouvé les vestiges du peuple 
des Tfchoudès dans les champs de la 
Tartarie ; les cinq plus anciens peuples 
appartiennent donc au Nord de la terre. 
Quand nous sommes partis pour nos 
voïages, Monsieur, nous avons craint 
de ne pas trouver le peuple que nous 
cherchions ; au lieu d'un , nous en 
avons rencontré cinq , 6c nous sommes 
embarrassés de leur nombre. Il faut 
essaïer de le réduire pour .pouvoir faite
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ùn choix. Je vois'/Fabord que les Géans, 
les Dives qui ont été l’cfFroi de l'Asie , 
n’ont infpiré cette terreur que par leurs 
essores pour franchir les montagnes. Je 
vois que les Atlantes les ont traversées , 
& je conclus que les peuples tourmentés 
dans leurs poflessions, ou chassés par 
des ufurpateurs , ont toujours appelé 
Géans , Dives * tous les peuples fé
roces , qui amenés par la Soif des ri
chesses & des conquêtes, ont apporté là 
guerre avec eux » & tout dévasté fur 
Jeur paflàge. Ceci , Monsieur, est un 
grand caractère, quia toute l’évidence 
nécessaire. -C’est ainsi qsson peut Saisie 
la vérité dans les débris de l’histoire j 
& s*y refufer, ce Serait dire qu’on ne 
veut rien connaître de l’antiquité* Jq 
conclus de ce caractère que les Géans * 
les Dives * les Atlantes pourraient bien 
iSétre que le même peuple connu par 
une feule, ou par plusieurs émigrations. 
Le peuple qui combattit les Allantes 
près des colonnes d’Hercule, pourrait:

F f iij
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tien n*êrre également que les Péris qui 
ont été fi long-tems tourmentés par les 
Dives* Les cinq peuples peuvent donc 
être réduits à trois r les Adaptes ou 
les Dives , les Péris & le peuple des 
Tfchoudès. Je vois que les Atlantes ont 
apporté avec eux dans la Syrie & dans 
PEgypce toutes les histoires ou les fables 
de Saturne * de Jupiter, d’Hcrçule , le 
Souvenir du tems de Rhée 6e de l âge 
d’or, les jugemens prolongés après la 
vie, l’idée du Tartarc & des Champs 
Elifées « les allégories de Proferpine 6c 
d* Adonis relatives aux abfences du So
leil , l'adoration de cet astre née dans 
les climats, oh ces abfences le font plus 
particulièrement dciîrer, le culte du for 
devenu nécestàire par le froid-, qui chaf- 
faiç les hommes du Septentrion. Voilà 
]çs institutions des Atlantes, voilà les 
œuvres des hommes avant qu'ils fo 
fuflent perfectionnés; mais à Pégard des 
progrès des arts &; des Sciences » je vois 
ces progrès, je vois les inventions qui 
nous font restées, mais, je n'en vois pas
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fi clairement les auteurs* Ces auteurs * 
Monsieur, feront celui des trois peuple® 
que vous voudrez. Vous avez plus de 
lumières que moi » vous pouvez vous 
décider mieux. Les Atlantes, Sortis 
d’une île de la mer Glaciale, Sont Sans 
doute ces Hyperboréens»habitàns d’une 
île, & doue les Grecs nous ont tant 
parlé ; ces Byperboréens possédaient le 
cycle luniSoIaire de 19 ans, que Mé- 
ton porta dans la Grèce,, & dont il a 
été regardé comme l’inventeur : c’est: 
un fruit d’une astronomie avancée. 
D’un autre côté , lorfque Zoroastre 
vint éclairer la Perfe, les circonstan
ces de Ses récits nous apprennent qu'il 
Sortoitdu climat de 49 degrés. Il est donc 
difficile de fixer la vraie patrie des feien» 
ces. Mais, Monsieur, jugeons le passé 
Sur lepréfent. Si TEurope était anéantie, 
la postérité pourrait la considérer comme 
cômpofée de peuples différons par les 
mœurŝ  parles ufages* parla langue 
St par le degré de lumières » ou prendre

F f i*
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tpus ccs peuples en masse, 8c regarder 
lits Européens comme un Seul peuple, 
auteur des plus belles institutions & des 
plus grands progrès des sciences. Les 
objets s’unissent Ôc Se confondent dans 
Scloignement ; cest ce qui nous arrive 
aujourd’hui, lorfquc nous portons notre 
vue dans les régions lointaines de l’an
tiquité. Plurarque nous montre dans la 
mer Glaciale quatre îles habitées ; ccs 
îles avaient différons peuples : elles ont 
pu produire différentes émigrations, 
pans Je continent de l’Asie, cette vaste- 
Tartane * qui est entre la mer Glaciale 
& le Caucasc, entre le Chamchatka 8c 
la Russie, est preSque aussi grande que 
l’Europe entière. Quoique dans ces an* 
ciens tems tout n’ait pas été habité, elle 
a dû rcnScrmer plusieurs peuples diffé-' 
tens \ nous en trouvons la preuve dans 
les langues qu’on nous donne comme 
anciennes. Vous avez le Zend. 8c le 
Pelhvi confervés par les Pçrfans* le 
Hanfcrit qui Subsiste encore chez les 
Indiens * 8c la langue de Tangue qui a
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passé au Thibct. Ces langues doivent 
avoir appartenu à des peuples différens* 
M. de Gébclin fournit un fait que je 
dois vous rapporter. Les caractères trou
vés à Perfépolis ne vont pas au-delà de 
cinq , 6c Ton voie qu'ils different éga
lement , par la manière donc ils font 
combinés , 6c par celle dont ils font 
placés. De même les caractères Irlan
dais , appelés Ogkam, ne confident que 
dans Trinité répétée cinq fois , ôc dont 
la valeur change , suivant la manière 
dont elle est pofée , relativement à une 
ligne fictive* Ils ont beaucoup de rap
port avec ceux de Perfépolis (a); ces 
traits qui représentent Trinité font per
pendiculaires : les Koua de F-ohi font 
des ligues horizontales ; Leibnitz a cru 
y retrouver Son arithmétique binaire (i). 
Les uns 8c les autres semblent appar
tenir à une langue numérique, fondée

(a) Origine Langage, p. f&6*
(£) Lcwçc fut l'origine des Sciences, p. 146*
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fur cinq ou fur deux nombres : Pune 
est dérivée du nombre des doigts de la 
main ; Paurre qui Remploie que deux 
nombres, est une réduction ôc une per
fection de la première. Plutarque nous 
fait obferver que pentè en Grec Signi
fiait cinq, ôc que pembafaftai signifiait 
anciennement ttombrer ( a ), Or, ccttc 
racine penti femble appartenir à l'Asie. 
Dans Plndostan est une province ap
pelée Pengab> qui tire Son nom des cinq 
rivières entre leSquellcs elle est située (b). 
Sansdoute que lemotgab> ouab signifie 
rivières (c). Il est assez singulier que dans 
Cette langue, le monofyllabepen ait la 
même signification que dans la langue

(a ) D*Isis & d’Ofiris. §, a
(b) Hift. gèn. des Voïag. t. XXXVI1Ï, p. 8.
(c) Ce cjuicontribue à me le perscader, c'eft qu'une 

autre province porte le nom de Doab ; ce qui lignifie 
entre deux eaux , entre deux rivières. Hift. des Voiag. 
t, XXXVIII, p, 24. Àb fignlfic donc eau ou rivière. 
Il semble qu’on y retrouve encore la Source du mot 
duo.
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Grcque. Ces analogies, Monfieur , ne 
peuvent-elles pas faire croire que la ra
cine penti 6c le verbe pembafajiai font 
issus des langues orientales, & particu
lièrement de la langue numérique for
mée de Tunité répétée cinq fois, Ces ca
ractères confervés fur les ruines de Per- 
fépolis me rappellent que , suivant la 
tradition Perfane * EJiekar , ou Per- 
fépolis ,a été bâtie par les Péris du tems 
de leur Monarque Gian-ben-Gian ( a ), 
Cette langue numérique peut donc avoir 
été l'ouvrage des Péris ou des Fées. Ces 
Péris, nous l’avons dit, font les ancê
tres des Perfans. La Perfe que les Orien
taux nomment Fars * est nommée dans 
l’Ecriture Paras (b); ce qui peut signifier 
le pais des Fées , ou de leurs defeen- 
dans. Si après avoir rapporté des faits 
de des vérités, vous me permettez quel
que conjecture, je vous dirai que Zo-

(a) Bibliot. Orient * p* 547,
( b ) M. Dmivillc , géog, anc. t. II, p. a 67*



roaftie sorti du climat de 49 degrés a en* 
soigné la Sagesse, a écrit Ses livres en lan
gue Zend 6c Pelhvi; j’ai concluquevcnu 
pour éclairer les peuples, il était Sorti 
du païs des lumières. Certe latitude, cc 
païs est en même tems le lieu, ou les 
Péris fe font défendus contre les Dives 
près du Cauçafe, Je Soupçonne que le 
Ztfnd 6c le Pelhvi étaient la langue vul
gaire de ces peuples : la langue des cinq 
unités était leur langue Savante ; car si 
Je petit nombre des Sons indique la 
pauvreté du langage* un petit nombre 
de caractères fustifans pourrepréfen- 
ter tous les Sons indique des combi
naisons. & des recherches profondes. 
Le Hanfcrit, la langue de Tangut, 
ou du Thibet r doivent appartenir à 
d’autres nations. Dé même çn exa
minant les Sciences, on trouve que les 
PerScs, les Indiens, les Siamois , ou 
même les Chinois , ont eu des tables 
astronomiques aflfez perfectionnées pour 
une certaine précifion j fondées fur des
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élémens différons , elles indiquent des 
recherches Séparées. Les auteurs de ces 
langues & de ces tables me paraissent 
le véritable peuple antérieur que je vous 
ai indiqué. J’incline à penScr que ce 
peuple est celui dont le nom Magog a 
fourni à nos langues modernes les mots 
mage y magie , magifter , magifirat, 
magnificence y magnanimité. J’ai beau
coup de confiance à cette mémoire des 
choSes qui Se coriferve dans les mots. 
La Science, la fagestè, la puistàncc, la. 
grandcur.de l’amc, font Sorties de çette 
racine Magt ou du peuple dont le nom 
a rappelé ces idées ; tout ce qui est grand 
fut nommé de Son nom : ce nom est 
resté dans des dénominations, qui tien-: 
nent à l'agriculture, la plus antique de 
toutes les institutions («}. Ce nom nous

(a) En latin Mggatia j huttes , cabanes. Magi- 
gojfoms, batteur en grange , Maximum , maladie des 
berufs, Magnalta , hautstfaits, ÿtagnaces, les Grands. 
Magnitudo, grandeur, ctendifc. -



conduit donc à toutes les origines * nu 
pied du rempart de Magoĝ ï U latitude 
de 49 degrés, au lieu où combattirent 
les Péris ,où habitèrent les Tfchoudèŝ  
ces trois peuples ont beaucoup d’ana
logie. Mais ont-ils formé un Système de 
nations comme le peuple Européen ? 
Doit-on compter plusieurs peuples, 
ssen doir-on considérer qu’un dont la 
langue , dont les connaiflànces auraient 
changé par les progrès de laciviliSatîon, 
& qui aurait pris différens noms suivant 
les tems 8c les lieux? Doit-on croire que 
les différens degrés de connaissances 
dont on trouve des vestiges , appar
tiennent aux différentes époques du 
départ de$ colonies ̂  que ces colonies > 
parties avec l’instruction acquifc dans 
la Métropole, ont dans leurs stations 
confervé ces lumières fans les augmen
ter , 8c qu'elles ne Se reflemblent que 
comme pourraient Se ressembler des 
Français du siecle préfent & des deux 
derniers ficelés? VpM» Monsieur, ce
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que je ne peux pas vous dire. Ces deux 
Systèmes font possibles 9 ils font tous 
deux vraifcmblables. Comme le passé 
ne m’est point révélé, je ne puis vous 
offrir plus de lumière. Je Sens que la 
curiosité est preflànte, j’éprouve l’avi
dité de connaître les tems antiques ; les 
commencemens de la race humaine font 
si intérestans ! Tout le mal qui s’est fait 
est couvert des ombres du tems ; le Sou
venir des hommes n’a confervé que les 
germes de la morale & des fcicnccs. On 
les a vus fc développer & croître avec fes 
générations, pour produire les fruits 
que nous recueillons. On voudrait re* 
monter contre ces générations, consi
dérer ces développemensdans leur cours, 
voir le bien & l’homme dans Son ori
gine , comme on fc plaît à remonter 
un fleuve qui produit nos richefles * de 
dont les bords Sont variés 6c fertiles* 
Quand on a trouvé la- Source d’où ces 
tréfots font Sortis, on dit : 1 esprit hu
main est comme ces eaux , il s accroît



ôc su fortifie en marchant ; humble de 
pauvre dans fes commcncemens , il 
s'enrichit de tout ce cju’il rencontre, il 
fertilife tout ce qu’il touche, de il étonne 
par la grandeur de par la majesté. Je 
fais encore f Monsieur , que notre ima
gination fe fatigue en errant dans ccs 
lointains ; elle voudrait avoir des points 
connus où elle pût fe rcpoScr,& des routes 
tracées pour Se conduire. Si vous réor
donnez de combiner les faits que je 
vous ai rapportés * de concilier Platon 
avec Plutarque , & de vous faire un 
Roman : quelque danger qu’il y ait de 
Se livrer à l’imagination devant un grand 
poëce, dont le génie enfanta des romans 
touchans,-ou des fables embellies par 
les grâces, je me Souviens toujours de 
votre indulgence : je puis vous obéir, 
car en vous écrivant, je n’écris qu’au 
philoSophe ; je vous parle, non pout 
vous amuSer * mais pour m’instruire.

On peut croire;que les Atlantes > ha- 
bitans d'une des îles de la mer Glaciale»

peut-
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peut-être du Spirzberg‘(ri) ,-ünt Vu datte 
cette île le régné d’Uramte$ d’Hefpct3 

d*Arlas ; le roïoumc de Saturne lîtüé1 
à l’Occident Sera, Si vous le voulez , le*’ 
Groenland que Ion croit joint au Spitz- 
betg* Ces peuples Surchargés de leuiS' 
population , manquant de 'fubsistan.ee," 
auront Senti1 la nécessité d‘étèndre leurs 
domaines ; ils auront construit dés vaif- 
SeauXjhafardé des navigations, d abord 
vers les petites îles Voi fines -, trifui te vers 
le continent de TAsie. Le golfe de SOby* 
qui leur offrait une retraite* un aSyle* 
Centre les tempêtes* aùrafété;Iê terme 
de la plus lèdgüe de ces; navigations* 
La distance traverSee était dc' jooo.stâ̂  
des (-b}*, ou d’environ 250* lieues; le
( a)-Dans, le Spinberg, qui est vçrs rie 79 degré, 

de latitude, le Soleil est abfeat pendant quatre moi» de 
l'aunéei c’eft là qu'on a pu imaginer les années de’ 
quatre mois vdont nous avons parlé damlhiftoire de 
l'Astronomie aâciemic, p. 104. ,

0) Du SpUzbcrgà l'embouchure de l'Oby, il y a 
10 degrés de latitude , qui * à raiSoo de 500 stade» 
par degré, fout 5000 stades*

Gg
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Succès de cette courfe en a rendu le 
terme intéressant. Hercule en débar
quant a dû y pofer des colonnes, csessà* 
dire » les limites les plus reculées de ces 
contrées, où jamais mortel eût péné
tré (u). Çettc colonie, libre de s’étendre, 
a peuplé de Ses enfans l'espace compris 
entre l'Oby & le Jénifea : ceux » ci fe 
font avancés fucccflivement vers la 
Source de ces fleuves, en Suivant la fer
tilité de leurs bords. Cependant, Mon» 
sieur, la route qui les. avait conduits 
n’était ni perdue « ni fermée ; l’excès de 
la popularion des îles a continué de fe 
porter dans le continent ; les races*quoi
que parentes, après des siècles de Sépara
tion , ne fe Sont plus reconnues, les nou* 
veaux venus n’étaient que des étrangers» 
des ennemis : la terre a été difpucée.

(a) C’est dans, c ce établissement, vêts îc <8 ou 70° 
de latitude , fie autour du golfe de l'Oby, que Sont: 
nées les fables' du Phénix, de Janus & de Freja, <}ui 
supposent une absence du fo/ctf de C5 jours* Hi£L 
de l'Asti* anc, p. 104 & .
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Voilà la guerre , donc Platon parie * 
encre les peuples Séparés par les colonnes 
d'Hercule*

les babitans de l’Oby de du Jénifea * 
amollis par un climat plus chaud, de 
Surtout par l'abondance , onc reculé 
devant les peuples amenés de enhardis 
par le besoin ; ils Se font retirés aux 
environs de Krasuojart : c’est là qu’ils 
ont creufé des mines, 8i laissé les vef* 
tiges découverts par M. Pallas. Toujours 
tourmentés par des voisins, qui voulaient 
s’avancer comme eux, ils onc tourné 
vers la mer Cafpienne y ils onc trouvé 
un afyje dans les montagnes du Cau* 
cafç vdc dans les vastes enceintes de Ses 
différentes branches ; ils onc habité le 
fécond des plateaux dont nous avons 
parlé (a }* Une partie a été peupler les 
montagnes d’Astracan » un autre Je païs 
de, Tangut. Tous cés peuples étaient

(4) Sàprù, p, 259,
Et sut la mit le plateau N*, u

Gg >j
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défendus contre le Nord par les mon
tagnes ; ils ont fortifié , fermé les paf- 
fages par des portes, 6c ont vécu tran
quilles. C’est alors que la latitude de 
49 degrés s’est peuplée : voilà le régné 
des Péris qulfuccede à celui des Dives ; 
voilà les tems de Gian-bcn-Gian , mo
narque des Fées ; les tems de prospérité 

de; lumières , qui depuis ont été em
bellis par.des fables, parce qu’ils étaient 
lointains 6c regrettés. C’est alors que ' 
différentes langues ont pu naître de la 
langue maternelle 6c primitive ; c’est 
alors qüe l’Astronomie a été cultivée, 
que les travaux ont été entrepris pour 
mefurer la terre, 6c que les tables astro
nomiques respectées par le tems, con
servées par les peuples' modernes de 
TAfie, ont été fondées pour parvenir 
jufq u*à!nous. Cependant les peuples du 
Nord,contenus par les barrières du Cau- 
cafe, ont augmenté avec le tems leur 
nombre &. leurs forces ; ils ont afliégé 
les montagnes, ils ont livré des assautŝ



voilà la guerre des Dives & des Péris, 
Je me vois, Monsieur, réduit i  rem

barras des auteurs de Romans,qui après 
avoir conduit leur Prince ou leur Héros 
jusqu'au dernier volume, ne Savent plus 
comment s’en défaire, & finissent pat 
le faire aflàffiner* Vous voïez qssaprès 
avoir placé mon peuple antérieur Sur le 
Second plateau, 6e Sous les remparrs de 
Gog &c de Magog, il faut bien que je 
m’en défaffè, puisqu'il a ceisc d'exister. 
C'est pour cela que j’amene les Atlantes, 
qui , fous la conduite de Bacchus ou 
d'Osiris, forcent le paflàge par leur mul
titude, décrussent en un moment un 
grand empire ôc l’ouvrage des feien- 
ees ( a ), Voilà pourquoi Platon, qui

( a) Le Prçtrc d’Egypte, instruit que les Grecs 8c 
les Egyptiens avaient leur origine dans ces contrées 9 
difait à Solon , en lut racontant cette entreprise des 
peuples du Nord ; L'orgueil de leurs forces réunies a 
tenté de foumettre votre pais j le nôtre 6* toutes les 
provinces, fit aies en defà des colonnes d‘ Hercule > oit a 
commencé leur irruption. Ces barbares font atrhfés. es

G g H]
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voulait flatter les Athéniens, en les 
faifant descendre de ce peuple, dit que 
leurs ancêtres réfiftèrent long - tems k 
une grande puissance Sortie de la mer 
Atlantique ; mais quenfuite tous leurs 
guerriers périrent dans J’espace d’un jour 
& d’une nuit* La conquête d’un empire 
dans un jour de 24 heures est un peu 
prompte ; mais Platon était poëte * il a 
voulu aggrandir encore l’événement par 
la célérité* Les Orientaux ont la mé
moire de cette révolution : Eblis suc 
envoïé de Dieu pour détruire & dif* 
perfer les Divcs Bc les Péris : Eblis défie 
leur monarque Gian*ben-Gian dans un 
combat général* Chez les peuples d’Afie, 
qui reconnaissaient deux caufcs dans la 
nature , Eblis était le diable s le prin
cipe du mal ; mais un conquérant qui 
trouble le repos des peuples, qui dé*

eHèt par une embouchure Semblable à celle dont parle 
?iaton, & située vinà'vis d'une île * «jui doit être la 
nouvelle Semble*
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truie une grande nation , nsessil pas le 
principe du mal ? Cette allégorie n’eft- 
elle pas naturelle ? Les Orientaux diSenr, 
qu'est devenu le peuple de Gianbenr 
Gian T Regarde ̂ ce que le tems en a 
fait ( a ),

Quelques individus échappèrent à k  
destruction,ce font les Brames réfugiés 
8t cachés dans les montagnes du Thi- 
bet, c’est Fohiqui porta les premières 
lumières à la Chine. Mais les Atlantes, 
aïant rompu la ligne de Séparation 8c 
forcé le paflage, Se répandirent Succes
sivement de proche en proche 6c de 
siecle 6c siecle, dans les Indes, dans la 
Phénicie 6c dans l’Egypte, Cependant 
les climats du Nord fournissaient tou
jours de nouveaux déprédateurs , les 
races de Tatar & de Mongol savaient 
pour de nouvelles conquêtes. Ils eurent 
des guerres avec les Jtois de Perfe ; 6c 
comme ils occupaient la place 5c ie païs

(a) Hcrbclot * p. 2.$8 $c 596.
G g se
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.des Divçs, on les confondis avec eux, 
d’ancienne histoire des Pcrfes ne con
naît les Tartares que fous ce nom, 
..Giamschid fc Son peuple, défendus par 
]e§ pqrtçs de JDerbend , s’étendirent 
vers le Midi , fondèrent l’empire de 
Pçrfc » tandis que Fohi 8c, Ses Succef- 
feurs éclairaient la Chine * préparaient 
unç monarchie Sage 8c durable, 6c que 
les Brames descendus du Thibct ve
naient instruire les Indiens , 6c leur 
communiquer le Hanfçrit avec les ta
bles astronomiques que M. le Gentil 
nous a rapportées, Voilà l'époque o« 
commence Içtat moderne $c connu do
ÏAfic,

Je respire, Monfieur,en voïa.nt la 
fin de ce pénible ouvrage. Ce nsest 
pas une chosc aifée que daeçorder 
les historiens, de concilier leur réciç 
avec les fablesde parcourir tant do 
païs, & d’y faire marcher tant de peu
ples , en marquant leur généalogie, Vous 
pçnfçtea do ce xçmm xw% ce que vous
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voudrez ; je n’y tiens pas plus que vous* 
6c les chofes que j’ai voulu vous prouver 
n’en dépendent point. Vous m’avez paru 
étonné qu’il n existât aucune nouvelle 
de mon peuple perdu , de mon peuple 
auteur de tant d’institutions, 6c placé 
au nord de l’Inde 6c de. la Pcrfe. Vous 
n’avez point exigé Sans doute que je 
vous rapportaste les annales de ce peu» 
pic. Je ne puis vous citer d’auteurs con
temporains, puisque le tems les a tous 
dévorés. Il est difficile cependant qu*un 
peuple qui a tout institué, Soit entiè
rement oublié ; aussi vous ai-je fait voir 
dans le Soüvcnir des Hommes quatre 
peuples , ou au moins deux , qui ont 
vécu malgré les outrages du tems, & 
qui fe confervent encore dans la tra
dition. Lorfqu’on réunit ces traditions 
Souvent vagues & confufes , on voit 
avec éconnement qu’elics tendent toutes 
vers, un môme but, qui est de placer 
les origines dans le Nord. En compa
rant les Phéniciens, les Egyptiens &



les Grecs aux autres peuples de TAfic, 
nous avons remarqué que ces diftérens 
peuples doivent être issus de deux races 
distinctes : l’une est celle des Atlantes* 
dont le nom s’est confervé, le nom de 
l’autre est ignoré j mais les defccndans 
de cette race avancés vers le Midi, y 
ont porté quelques-unes de leurs insti
tutions & les restes de leur Savoir* Vous 
voïez que M. Pallas a découvert au 
j 5e degré , afïez, près de la latitude que 
j’avais affignée , les restes d’un peuple 
détruit nommé Tfchoudès , dont la 
fouche a poussé des rameaux jufques 
dans la Finlande &; dans la Hongrie» 
Pourquoi ce peuple ne ferait-il pas celui 
.qui a fondé les Sciences ? 11 ferait , je 
crois difficile de prouver le contraire ; 
mats, je ne dois avancer devant vous 
que ce que je puis démontrer par des 
preuves évidentes, ou au moins par de 
fortes probabilités. Jfai découvert pat 
les monumens des sciences une an
cienne constitution , que la barbarie a
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.détruite êc renverfée $ les mêmes mo* 
numens m'ont appelé vers le Nord pour 
y chercher le lieu de cette constitution 
détruite ; je vous montre ici que l’hif- 
toire, la tradition & les fables Se réu
nissent pour y placer toutes les origines 
des peuples &c des chofes , & nommé
ment l'Atlantide si iong-tems perdue ; 
elles indiquent également une consti-* 
tution célébré & chère dans le fouvenir* 
un tems de puiflance où Ton a vu naître 
toutes les institutions» Ce Souvenir % 
Monsieur, est un Sentiment ; c’est par 
là qu'il s’est confervé , Sentiment d'or
gueil pour une gloire & des Succès 
passés, Sentiment de vénération ôc d'a
mour pour une origine antique* Ce 
Sentiment est ce qui nous trompe le 
moins; il Se tranSmet dans les cœurs» 
il y trouve tout ce qu’il faut pour Se 
nourrir : après cinquante générations* 
il est encore tel qu'il a été produit. Mais 
la même tradition , qui conferva pré- 
cicufement ce Souvenir de gloire, con-
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Serve aussi le Souvenir des pertes ; clic 
en montre les caufes dans les émigra* 
tions puissantes, dans les flots de con* 
quérans que le Nord a vomis, & qui 
ont dû tout changer 6c tout détruire ; 
voilà , Moniteur , les vérités que fai 
cru appercevoirdansrancienne histoire, 
.& que je vous propofe de bonne foi. 
Si vOuscroïez encore que je me trompe, 
que je fuis aveuglé par un préjugé qui 
est mon ouvrage , je vous prierai de 
compter les monumens astronomiques 
qui m’ont conduit à cette erreur, les 
fables nombreufes & obscures qui en 
reçoivent leur explication , le concours 
des traditions & des faits sshistoîre, 
■qui tendent au même résultat. Je vous 
montrerai les plantes des Indes dans 
.le climat de la France , les éléphans 
qui ont laissé leurs cadavres dans la 
Sibérie, & qui ont leurs enfans dans 
le Midi ; ils vous difent que l'homme 
a pu suivre la même route : le bled 
qui nous nourrit > né dans ces climats ,
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a dû être apporté par lui. C’est donc 
l’Univers passé & préfent qui m’aurait 
trompé ; de je finirai par vous dire,
comme Léonce!'.

■ * *
la voix de ?Vn\versKeft-dle un préjugé(z) f

Je fuis avec respect, 6c.
-----------------------u—„-------
<a) Ycc* Je la Tragédie d'Irçnc, ,
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An
Avis pour la Carte*

C  etts carte, quant auk contours des eûtes » 
aux rivières > aux montagnes, a etc copiée fur 
îa catte d’Asie de M. Danvilte. On a pris la 
position de quelques peuples anciens comme 
les Issedones  ̂ les Arimaspes, les Hyperbo- 
réens > les Masiàgêtes ilçs Atnaaones, fur une . 
catte' dressée d’après les descriptions d'Héro
dote > & inSçrée -dssnss do premier volume des 
anciens Mémoires de l’Académie de Pcterf- 
bourg. Le pais des T̂Schoudès a été indiqué 
par le voïage de M. Pallas. Au reste ̂  on n’a 
vbùlû que donner tin tableau des lieux, relatifs 
atuf points historiques traités dans cet ouvrage \ 
oh'ssa point eu l’intention de dresser une carte, 
où les positions & les 'limitê  des pedples 
fussent marquées avec, une .grande exactitude. 
Cette exactitude, inutile;pour l'objet dont il est ; 
question , aurait demandé beaucoup de tems 
Si des mains plus labiles.
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